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NOTICE 



SUR HOLLISi, 



Jr ouA GOBnaître la nature et le but rëek d*iuie rëvo-» 
Iiitkm j il faut la considérer à son ori^e et à son 
terme , dans les premiers principes c^^elle {Mrodame 
et les résultats définitif cpi'elle atteint. Cest là que 
se révèle son yrai caractère } c'est par là qu'on peut 
juger dé. ce que pensait et voulait effectivement le 
peuple au sein duquel elle s'est accomplie. Tout ce 
qui se passe entre ces deux é|>oques est plus ou moins 
factice , transitoire et trompeur. Lé fleuve dévie et 
s'égare dans sod cours \ deux peints senlement , sa 
source et son embouchure , déterminent éa direction. 

Pai^ la même raison , au lAilieu de toua ceê partie 
qui, dans une révolution, se divisent, se subdivi* 
sent , se succèdent et la possèdent chacsn à son tour, 
le parti national est celui qui l'a commencée et finie , 
qui a déclaré la guerre et rétabli la paix. C'est à l'en* 
tréeet au sortir de la lice qu'il faut cfaercbér lesinter* 
prêtes fidèles , les véritables chefs du pays. 

C'est au parti presbytérien , et dans ce parti , aux 
réformateurs politiques plutôt qu'aux réformateurs 
religieux , qu'appartient en Angleterre cet bonîneur. 
Entreprise en i64o par les presbytériens , la révolu- 
tion anglaise fut terminée en 1688 par les whigs^ 

a 
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hiéritiers de leurs principes en matière de gouverne* 
ment. Les presbytériens, et parmi eux ceux qui vou^ 
laient surtout 'fonder les libertés publiques, for- 
piaient donc le parti national- 

Denzil HolUs , fils puîné du comte de Qare , fut 
sans contredit Tun des hommes les plus distingués 
et les plus considérables de ce parti; on je ren- 
contre à chaque pas dans Thistoire, et tous se^ 
contemporains rendent témoignage de son impor^ 
tancé. • « Nul , dit Clarendon , n'étoit plus estimé ni 
a plus considéré du parti tout entier , et il le méri* 
« tait, car il avait plus de talens qu'aucun autre et 
i( s'était acquis une grande réputation par le rôle qu'il 
fc avait joué contre la coiir et le duc de Buckingham 
i& dans le parlement de lôaS.^'^Cétait, dit Burnet, 
« un homme d'un grand courage et d'un orgueil tout 
ce aussi grand; il fut. regardé pendant plusieurs an** 
c( nées comme le chef du parti presbytérien. Il était 
tt inébranlablement attaché à son parti et ne varia pas 
« un instant dans tout le cours de sa vie. Versé dans 
« les usages et les traditions parlementaires , il discu-* 
(( tait bien, mais avec trop de véhémence, car il ne 
a pouvait supporter la contradiction. Il avait l'ame iuT 
« flexible d'un vieux Romain. C'était un ami. sur 
«. mais rude , et un ennemi intraitable mais loyal. II 
ic était d'une religion éclairée , d'un jugement sàii^ 
li toutes les fois que la passion ne le dominait pas , et 
« sa vie fut irréprochable. » 

Il étoit né en 1597 , à Haughton , dans le comté de 
Kottingham. Le comte de Clare , qui avait eu luir 
xa^me une carrière politique brillante et oifageuse. 
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dëtnéia de bonne heure les disi)Ositions de son se- 
cond fils, et le fit élever avec le plus grand soin. 
Attaché, au sortir de l'université, à la personne du 
<luc d'York, depuis Charles I«', le jeune HoUis vécut 
quelque temps dans la familiarité la plus intime avec 
ce prince , et jouissant de toute sa faveur. Mais en 
1 624 9 élu député par un bourg du comté de Cor- 
nouailtes au dernier parlement que convoqua Jac- 
ques I«' , il se prononça vivement contre la cour, et 
manifesta la résolution ' de se vouer à la défense des 
libertés du pays. Le règne de Charles I^ vint bien- 
tôt mettre ses sentimens à l'épreuve ^ il lui eût été 
facile de partager le pouvoir arbitraire du prince qui, 
dans leur première jeunesse , avait plus d'une fois 
partagé avec lui son lit. Mais Hollis n'était pas plus 
disposé à sacrifier ses principes à l'espérance qu'à la 
crainte. Ce fut dans le parlement de i6a8 , célèbre 
par la pétition des droits , que commença vraiment 
son activité politique ; il y fut l'un des plus ardens 
adversaires du duc de Buckingham, de la cour, de 
toutes lés mesures oppressives dont gémissait le pays. 
Le 2 mars 1629, lorsque l'orateur de la chambre des 
communes Voulut , d'après les ordres du Roi , pro- 
noncer Tajournement de la chambre et quitter son 
fauteuil , ce fut M. Hollis qui ', avec M. Yalentine , 
l'y fit rasseoir et Ty retint de force en disant : a Par 
« les plaies de N. S. J; €., monsieur l'orateur, vous res- 
« terez jusqu'à ce qu'il plaise à la chambre de se sé^ 
« parer* » Charles I^ s'était placé hors du régime 
légal -, l'opposition suivait son exemple ; les dent partis 
avancèrent rapidement dans cette redoutable voie. 
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Après la di9«QliiiîûB 4e ce (>arlwie«it 9 M. Hrilb et 
p^asieurfi autres forent traduits devant le conseil 
jurivé pour ce qu'iU avaieut dit et fait dans la cham-* 
bre^ HolU$ fut interrogé le premier : a Pourquoi , 
K lui de^ianda^-^on , le jour du deruier tumulie qui 
4c s'e^ él^y^ dans la chambre , vow êtes- voua, eour^ 
« ire votre babîtade » aa^ia auprès du &uteuil de Ta- 
« rateur , sur \m banc au^ess^s de celui où. ûé^ 
a g^aient plusieurs des conseiller^ privés ?t^ Je m'éw 
u tais déjà mis là plusieurs fois , répoudit^ii , et ^ je 
« m^ suis assis au-dessus des conseiUers privés , c'est 
« mon droit partout ^ excepté à la table même du 
K cop^eiK » Daujs le cours de sou iuterro|[atoire , il 
protesta qu'il apportait dans la eharubre autant de %èle 
tgm q^i quA ce fût pour le a^rviee du Roi , {ajoutant 
cependant que puisque Sa Majesté était irritée contre 
lui , il la suppliait humblement de faire tomber sur lui 
sa clémence plutôt que son pouvoir, « Vous voulez 
ft dire plutôt que sa justice , » lui dit U lord trésorier ; 
^ j'ai dit plutôt que son pouvoir, mitord» n reprit 
Hollis. {1 fut qon^^mné à une amenda de nulle marc^ 
d'argent» ^t envoyé en prison 01^ il passa plw d'upo 
année *, presque tous ses amis eurent le m4me sort , 
^jt Charles, débarrassé de l'opposition parlementaire » 
régna douze ans avec une aveipglç çou^anee 9 comme 
sÀ )e jour . de rendre compte n'eut jamaisi dâ venir t 

1,1 vint pourts^nt \ et V<>PPQsi^ipu nsparut > da^s le 
|)^lement de r(i4o , bien plus irritée > et surtout bien 
pllliforte qu'elle n'avaitjawMis^ti|B,Ch%rl€îs se retrouva 
on préj^çince et à lani^rcidei^a^hoiiwi^^qu'ilavait trai^ 

tésjppn^ujiedHfliso^en^et im^^^^n^ j^^U?i^ 
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Pym et Hollis forent , dès l'abord ^ déclarés chefs du 
parti presby ter iea , le seul qu'avouât , que connût 
même alors le pays, et à la suite duquel marchaient 
toutes les factions futures , s'ignorant' encore elles- 
mêmes, ardentes seulement à précipiter le mouve- 
ment général. Le procès de Strafford tint quelque 
temps Hollisà l'écart 5 Strafford avait épousé en pre- 
mières noces sa sœur , Arabella HoUis, etla violence 
de leurs dissentimens politiques ne les avait point 
rendus ennemis. Clarendon et Burnet attestent même 
que HpUis employa toute son influence auprès de son 
parti pour sauver du moins la vie à son beau-frère , 
et que , sans les lâchetés de la Reine et les intrigues 
de la cour, il y serait peut-être parvenu. Quoi qu'il 
en soit, après la mort de Strafford , Hoiiis se remit à la 
tête des siens ; et, depuis cette époque , il n'y eut pas, 
dans le parlement, une grande affaire où il ne jouât 
un rôle principal. Les événemens de sa vie appartien- 
nent dès lors à l'histoire ; elle le montre tantôt dans 
la chambre des communes, tantôt à l'armée, comme 
orateur et comme colonel , également ardent à pour- 
suivre , par les mesures politiques et par les armes^ 
cette réforme d»u gouvernement , ces garanties des 
libertés pi^liques , but véritable des presbytériens 
éclairés et première cause du soulèvement du pays. 
Dans cette patriotique entreprise « l'erreur de HoUis, 
comme de tout son parti, fut de croire qu'en en appe- 
lant à la force , ils en profiteraient seuls et en mesu^ 
reraîent à leur gré l'usage. Quand la force a pris une 
fois possie^ion djune société , nul ne peut dire ce 
qu'elle fera , on elle ira , qui s'en emparera et dans 
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même poulr qu'elles fussent comprise^ ; elles étaient 
confuses , désordonnées , étoufi'ées sous un chaos 
d absurdités, et ne pouvaient encore ni former ua 
système , ni fonder un gouvernement. Aussi j bien 
qu'elles aient puissamment concouru au succès mo- 
mentané du parti indépendant , elles n'exercèrent sur 
sa conduite aucune véritable influence : et il est fort 
simple que HoUis n ait vu , dans ce parti , autre chose 
que les passions d'une multitude ignorante et l'ambi- 
tion ou l'avidité des chefs. C'était en effet ce qui y 
dominait. 

Tant que régna Grotnwell, HoUis demeura dans 
Tinaction la plus profonde 5 rien n'indique même qu'il 
ait remis le pied en Angleterre depuis la fin de 1648 
jusqu'à la mort du protecteur dont il s'était déclaré, 
dès 1643^ et avec autant de courage que de clair- 
voyance , le plus implacable ennemi. Retiré en Nor- 
mandie , il attendit les événemens sans se mêler à 
aucune des intrigues qui essayaient en vain de les 
hâter. Lorsqu'en lôSg ^ l'Angleterre , rendue à elle- 
même, se vit obligée d'instituer son gouvernement 
et de choisir son souverain, au milieu de la lassitude 
et de l'agitation impuissante de tous les partis que la 
révolution avait enfantés , HoUis reparut à la tête des 
•presbytériens qui prévoyaient et préparaient la res- 
tauration. Il y pouvait travailler sans abdiquer ses 
principes ni donner aucun démenti à sa vie passée ^ 
aristocrate plein de fierté , et partisan déclaré de la 
momrchie, il n'avait jamais songé à détrôner la fa- 
mille des Stuarl^ et n'avait cessé de protester contre 
son expulsion. Il fut cependant du nombre des pres-> 
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bytériens qui , en rappelant Charles II , voulaient trai- 
ter avec lui et lui imposer quelques unes des condi- 
tions que son père avait si souvent refusées. Mais le 
jour de la réaction était arrivé ; les presbytériens eux* 
mythes étaient las et hors d'état de recommencer, 
contre les cavaliers , une lutte énergique ; les intri* 
gties de Monk prévalurent; Charles II rentra sans 
conditions. Les presbytériens acceptèrent une défaite 
aussi inévitable que devaient Tétre ses conséquences. 
Hallis fit partie du comité qui se rendit à Bréda, et ce 
fut lui^ui porta^a parole au Roi , au nom de la cham« 
bre des commanes. Il siégeait , comme députe do 
Dorchester. dans le parlement réparateur. Nomme 
membre de la conr qui jugea quelques uns des régî^ 
cides, il n'hésita. pQÎnt à les condamner ; c'étaient les 
mêmes hommes dont il avait parlé dans ses Mémoires 
avec tant d'indignation, et il ne lui venait pas en 
pensée que la cause des libertés de l'Angleterre put 
être liée à la leur. On voit du reste , par quelques 
phrases qu'il proniHqçadahs la discusdbn du bill d'am« 
nistie, que m&ne dans le premier accès du triom- 
phe, il n'était point favorable à l'esprit de réaction 
ni aux mesures, violentes. A l'ouverture du long par- 
lement royaliste, il fut élevé à la pairie sûus le titre 
de banm. Depuis cette époque , sa carrière politique 
prit un autre cojurs ; il >fut employé surtout dans Ja di- 
plomatie , d!âbûrd enPrance comme ambassadeur de 
Charles II., en&uâte commefun des négociateurs de la 
paix^dc foéda( 1667 ). Les relations des ooursde\^er- 
saill^etde Londres tiaarent si honteuses sous ce règne , 
poui^le gouvernement anglais» qua j'ai étéd'abord tenté. 
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defaireàHoUis un reproche de sa première ambassade^ 
biea éloignée cependant du temps où Charles II vendit 
à Lonis XIV son propre honneur et l'indépendance 
de son pays. Mais une lettre confidentielle cjue HoUià 
écrivait le 19 juillet 1664 à son ami sir William Môr- 
rice , secrétaire d'État , ne permet pas de douter qu'à 
Paris cdmme à Londres il demeura fidèle à la bonne, 
vieille cause , et que sa nouvelle situation n'avait 
point altéré ses anciens sentimens. Il y raconte à sir 
William Morrice le déplorable état du Protestantisme 
sur le continent, les progrès du pouvoir de Louis XIV 
en France et en Europe , se plaint amèrement de la 
faiblesse du gouvernement anglais , de sa coniplicité 
eh faveur du despotisme , et finit par dire : « Je vou-^ 
a drais être à dix mille milles d'ici ^ ma tête se trouble 
a et mon cœur se soulève quand je me vois contraint de 
« livrer ainsi l'honneur de mon pays et de mon Roi^ 
(( Plût à Dieu que je ne fusse jamais venu ici ou que 
(( je pusse m'en aller ! bientôt je rougirai de me mon- 
a trer dans cette cour, moi qui jusqu'à présent y ai 
« marchéle front levé, quoique je n'y aie reçu aucune 
« marque de faveur ou seulement de bienveillance. » 
Sa correspondance officielle était sans doute aussi 
sincère, car il fut rappelé en 1666, après s'être vai- 
nement efforcé , dit son biographe , dé faire connaître 
à Charles II tout ce qu'il avait à redouter des intrigues^ 
et de l'ambition du gouvernement français. 

Le même patriotisme , la même franchise éclatent 
dans une autre lettre que HoUis écrivait en 1676 à 
M. Van Benninghen, alorâ ambassadeur des États-» 
généraux en Angleterre. Il y déplore l'état de dépe»- 
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daiice et d'humiliation où il voit tomber sa patrie, s>a 
prend surtout au mauvais gouvernement de Jac- 
ques P', de Charles l^^y de Charles II, et termine par. 
cette remarquable phrase : « Je n'hésite pas à affirmer 
« que si le gouvernement du parlement ne s'était in- 
« terposé quelques années entre ces faibles règnes y 
« mon pays serait déjà tout-à-fait à bas^ nous n'avons 
<c pas fait un psfs raisonnable ni frappé un coup juste 
« depuis le temps de la reine Elisabeth (i). » 
. Après avoir, vers 1668, quitté la diplomatie et 
repris son siège dans la chambre des pairs, lord HoUis , 
à ce qu'il parait , n'intervint plus dans le^ affaires 
publiques d'une manière bien active; on ne ren- 
contre point son nom dans les débats parlementaires. 
Acoup sûr la politique du temps ne lui convenait poin t, 
et il n'était plus d'âge à soutenir vivement le combat. 
Un passage de Burnet atteste du moins qu'il savait 
toujours résister quand la résistance était un devoir. 
Charles II était dans l'usage d'assister souvent, et 
très-familièrement , aux séances de la chambre desr 
pairs : « Sa présence , dit Burnet , avait là les plus 
tt funestes effets -, on le voyait solliciter sans cesse les 
(c membres de la chambre, non-seulement quand il 
a s'agissait d'affaires publiques , mais aussi en ma-> 
« tière d'intérêts privés et de procès. Il entrep)re- 
ii nait ces sollicitations à la demande de quelque 
(('femme en faveur ou de quelque courtisan en crédit. 

(i) Ces deux lettres ont été publiées par M. Coilins , dans ses His- 
torieal collections of the noble familles of Cauendish, UoUis , etc. 
( iû-fol. , Londres, 175a ), où la vie de lord Hollis occupe soixanii' 
deux pages. 
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« Maïs il savait fort bi«n auprès de quels lords il 
(( n'avah rien à gagner; on le pria une fois de parler 
« au 'Comte d'Essex et au lord Hollis -, il répondit : — * 
« Je n'en ferai rien ; ce sont des hommes sévères 
<i et inflexibles. «-^On lui demanda de s'adresser à 
« deux autres : — - Pour ceux-là , ditf-il , à la bonne 
a heure; ce sont des hommes sans conseillée , je 
<€ puis .prendre le gouvernement de leur conscience 
a entre mes mains. » Peu d'actions feraient à la 
vieillesse de Hollis plus d'honneur que cet hommage 
d'un roi corrompu. 

n mourut le 17 février 1680 , âgé de près de quatre-^ 
vingt' trois ans. Bieii qu'il eût été marié trois fois, il ne 
laissa qu'un fils, et sa race s'éteignit à la troisième gé- 
nération. Ses biens passèrent alors à son petit-neveu 
Jean Hollis, duc de Nevrcasde , qui lui fit élever un 
monument dans l'église de Dorchester. 

F. G. 






EPITRE DEDICATOIRÉ 



DE L'AUTEUR. 



Au couple incomparable , M. Olivier St. John ^ 
procureur général de Sa Majesté ^ et M. Olivier 
Cromwell^ lieutenant-général du parlement, les 
deux grands machinateurs de la ruine des trois 
royaumes. 



Messieurs, 



Comme vous avez plas contribué que personne à me 
fournir la matière de ce discours et à me donner le 
loisir de l'écrire , en me bannissant loin de mon pays 
et de mes affaires , il-est bien juste que je vous Fa- 
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Ljes hommes les plus sages ont regardé comme 
un grand mal que les serviteurs montassent à 
cheval ; c'est ce qu'on voit et ressent maintenant 
dans ce malheureux royaume. Les hommes du 
dernier rang, les plus vils et les plus abjects de 
la nation , les derniers du peuple, se sont empa- 
res du pouvoir, ont foulé aux pieds la couronne, 
joué et maltraité le parlement , violé les lois , 
détruit ou opprimé la haute et moyenne noblesse 
du royaume , opprimé les libertés du peuple, mis 
en pièces tous les liens de religion , de conscience , 
de devoir, de loyauté, de for, d^honnêteté vul- 
gaire et de bonne éducation. Ils ont rejeté toute 
crainte de Dieu et des hommes ; ils dominent 
maintenant sur les biens et les propriétés des ci'- 
toyens de toute sorte et de tout rang , depuis le 
Roi sur son trône jusqtt'au mendiant dans sa 
chaumière, prenant leurs volontés pour lois, leut 
puissance pour règle, leur humeur capricieuse 
et fanatique pour guide , et le projet de faire du 
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royaume une tour de Babel pour but de toutes 
leurs actions. Il vaut la peine de rechercher, et 
peut-être ne sera-t-il pas bien difficile de décou- 
vrir assez clairement pour qu'on puisse le lire en 
courant, comment nous sommes tombés dans cette 
misère et comment le royaume a été réduit si bas 
que de se voir indignement, malheureusement, 
inconsidérément livré en ces viles et ignobles 
mains ; comment le parlement a été outragé, trahi 
et est maintenant devenu, de nom et d'apparence, 
l'instrument de leur tyrannie , bien qu'en fait il se 
trouve réduit à rien. Si la présence d'un orateur 
légalement choisi est si essentielle à l'existence 
et à l'action du parlement que, comme le dit sir 
Edward Coke dans ses instituts, la chambre ne 
peut siéger sans lui , il est clair qu'il n'y a point 
à présent de parlement; ce n'est plus qu'une as- 
semblée d'hommes conduits et mis en mouvement 
par les artifices et la méchanceté d'un petit nom- 
bre de ceux qui siègent paî'mi eux; vipères dé- 
vorantes qui ont pour instrument une armée le- 
vée par le parlement abusé. Il l'a levée à leur 
instigation, s'y croyant obligé par la nécessité et 
pour sa propre conservation comme pour celle du 
royaume ; mais le dessein de ces hommes était de 
se rendre maîtres et du royaume et des chambres, 
de leur ravir à jamais tout repojs et toute liberté, 
de flétrir nos espérances , de frapper de mort les 
belles fleurs de là réformation , de rompre tous 
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nos préparatifs^ tout ce qae nous avions entrepris 
pour rétablissement d'une heureuse paix ; et cette 
aurore si brillante ^ si pleine d'espoir , n'a amené 
qu'un jour de ténèbres^ un jour d'abaissement et 
de perplexité* 

Cependant je ne voudrais pas qu'on crût que 
j'attribue à ces hommes assez de prudence et de 
prévoyance pour imaginer qu'ils avaient tracé 
d'abord tout leur plan avec tous les détails de la 
marche à suivre dès le commencement ; le diable 
lui-même n'aurait pas été assez profond politique 
pour y parvenir; mais je suis persuadé que leur 
but géûéral et constant a été de faire autant de 
mal qu'ik le pourraient , de rendre le désordre 
aussi grande le bouleversement aussi universel 
qu'il serait possible ^ et d'en embrasser tous les 
moyens^ toutes les occasions ex re natâ, profitant 
de chaque succès .pour en préparer de nouveaux; 
si bien qu'enfin surpassant toutes leurs espérances 
et nos craintes 9 leur dessein s'est, trouvé porté à 
ce point de perfection qu'on reconnaîtra dans la 
suite de cet écrit. 

Lorsqu'au cocamencement de ce parlement^ dans 
l'année 164^9 nous eûmes fait quelques progrès 
dans l'entreprise de redresser, par les voies par- 
lementaires, plusieurs de ho$<grie& et de réfermer 
un grand nombre d'abus dans l'Église et dans l'É- 
tat , bonheur dont nous n'avons pas été assez re- 
comnaissans , il plut à Dieu, dans ses justes juge- 
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mens et pour la punition de nos péchés^ cf envoyer 
un esprit de division entre le Roi et le parlement, 
et les choses en vinrent à ce point que tous deux 
en appelèrent à Tëpée de la justice de leur cause 
et de la décision de leur querelle ; mais ceux des 
membres du parlement qui s'engagèrent alors dans 
cette guerre, déclarèrent qu'ils ne prétendaient 
rien de plus que de voir l'État réglé de manière à 
assurer la dignité et la grandeur du Roi, le bonheur 
et la sécurité du peuple ; ils étaient résolus, lors- 
qu'ils auraient atteint ce résultat , à déposer l'é- 
pée et à se soumettre au sceptre pacifique du Roi, 
de meilleur cœur qu'ils n'avaient jamais résisté à 
sa force et à sa puissance. Telle fut, j'en suis cer- 
tain, la résolution définitive d'un grand nombre 
et je puis dire des principaux de ceux qui paru- 
rent alors sur la scène; tel fut, dès l'origine, le 
principe de leur conduite , principe dont ils ne 
se départirent jamais , déterminés à offrir leur 
vie en sacrifice' au bonheur de leur prince et de 
leur pays ; je dis leur prince aussi bien que leur 
pays , quoiqu'il les regardât peut - être alors 
cqmme ses plus grands ennemis; mais ils le con- 
sidéraient comme leur prince, comme celui en qui 
la nature, le devoir, le commandement de DieU 
et les lois des hommes les obligeaient de révérer 
et d'aimer le chef et le père du peuple , qui tirait 
de son peuple sa grandeur, et par sa grandeur 
faisait celle de son peuple; tellement qu'aucun 
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des deux ne pouvait être ni grand ni heureux sans 
l'autre. C'est ce qui engagea ces sujets fidèles à les 
mettre tous deux, dans la même balance et à ris- 
quer d'encourir le déplaisir du Roi en recher- 
chant le bien public^ plutôt que de le perdre enu 
y renonçant. 

Tandis que ces hommes agissaient dans la sim- 
plicité de leurs cœurs , à côté d'eux se trouvait 
\me autre race d'hommes, serpens engourdis dans 
leur sein, qui semblaient désirer les mêmes choses 
qu'eux^ et prêts à se contenter des mêmes résultats ; 
mais il u'en était rien. Ils avaient de bien autres pro* 
jets. Ils voulaient détruire et faire périr, non pas 
un petit nombre d'hommes, mais assez d'hommes 
pour faire du pays un Aceldama^ perdre le Roi 
et autant de la haute et moyenne noblesse qu'il 
leur serait possible , changer le gouvernement , 
et n'avoir au-dessus d'eux aucun ordre de l'Église, 
aucun pouiiroir de l'Etat. Tel était le dessein qu'ils 
nourrissaient dans leur cœur : ils ne se sentirent 
pas d'abord assez accrédités pour le manifester ; 
mais il se déclara bientôt par quelques symp- 
tômes qui se découvrirent aux yeux clairvoy ans.. 
Beaucoup de gens cependant ont été long^temps 
abusés; car, ainsi que le démon peut se transfor- 
mer en un ange de lumière, ainsi ces drôles préten-- 
daient au zèle religieux et à, un grand dévouement 
pour le bien public , comme si personne n'avait 
été aussi saint ni aussi détaché de soi-même. Ainsi 
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ils s'insmuèrent dans la faveur des hommes^ et 
comme ils étaient pleins de hardiesse et d'audace^ 
ils entrèrent dans tous les emplois pour attirer à 
«ux toute la conduite de ia guerre, je yeux dire 
la direction lointaine des armées et non les périls 
du champ de bataille. Ceux au contraire qui n'a- 
vaient que des desseins droits et honorables ^ se 
rendirent dans leurs différentes provinces , dési- 
rant que l'affaire fût bientôt terminée, déter*- 
minés, en tirant l'épée, à &ire en sorte qu'on ne 
s'en servit d'aucun coté, prêts du moins, si Dieu 
avait résolu que le sang fût versé , à répandre le 
leur pour empêcher que celui du peuple ne cou- 
lât long* temps dans le royaume. 

Voici le premier pas que firent ces indignes 
citoyens pour se saisir du pouvoir. Lorsque d'au- 
tres membres de la chambre des communes l'eu- 
rent malheureusement quittée pour se rendre 
dans leurs |)rovinces , ils s'emparèrent de toutes 
les affaires, se mirent eux et leurs créatures dans 
tous les comités, eux dont la plupart n'avaient été 
jusqu'alors connus que par leur figure, ni estimés 
que par leur silence et leur réserve. Ils devin- 
rent bientôt hardisr et impudeos , établissant 
leur domination , non-seulement sur le reste de 
la chambre, mais au dehors sur le public ; et par 
leur arrogance ils attirèrent sur le parlement la 
haine et l'envie. , 

Ils eurent dès lors en leur pouvoir tout l'ar- 
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gent du royaume , favorisèrent et récompensèrent 
qui il leur plut , c'est**à^dire leurs seules créa- 
tures ou ceux qui consentaient à le deyenir. Us 
se firent ainsi un grand nombre de prosélytes y 
soit au dedans , soit au dehors du parlement , et 
accrurent prodigieusement leur parti ; ce qui les 
mit en état de conduire à leur gré les affaires de 
la chambre ^ et de nous pousser aux plus yiolentes 
extrémités dans toutes lès discussions relatives à 
des propositions de paix. Ce fut à leur instigation 
qu'on demanda les choses les plus déraisonnables, 
et qu'on voulut traiter le Roi comme le démon 
traita notre Seigneur^ lui commandant de se pros- 
terner et de les adorer, de mettre sa dignité à 
leurs pieds et son honneur à leur merci. En toute 
occasion, cependant, ils l'accablaient d'outrages et 
d'opprobres, autorisaient et encourageaient contre 
lui les expressions les plus injurieuses, mettaient . 
la Reine en accusation , et la traitaient en actions 
et en paroles comme on n'aurait pas traité la der- 
nière servante du royaume , elle qui était femme, 
fille et sœur d'un Roi , et mère du prince qui doit 
monter sur le trône d'Angleterre , si ces gens-^là 
ne l'en empêchent pas ; et tout cela pour élargir 
la plaie , afin qu'il n'y eût plus moywi de la fer- 
mer ni de la guérir. On n'entendait parler alors 
que de membres de la chambre expulsés sur la 
moindre dénonciation. Si quelqu'un de ces roquets 
commençait à aboyer contre quelqu'un , et Tac- 
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cusait seulement d'intriguer dans le pays^ il n'était 
soudain question que de séquestres^ d'accusations 
de trahison^ d'hommes mis hors de chez eux avec 
leur famille , d'épouses chassées avec leurs enfans 
pour aller ailleurs mourir de faim. De là tant de 
comités et de sous-comités d'examen ^ tant de sé- 
questres , de vingt-cinquièmes , et d'impôts sur 
la cité et sur le pays ; et ces affaires étaient con- 
fiées d'ordinaire aux plus* factieux^ aux plus intri- 
gans^ aux plus pauvres ^ car c'étaient les meilleurs 
instrumens que de tels maîtres pussent employer 
à ruiner les citoyens et à les dévorer jusqu'aux os. 
Ce fut là un grand crève-cœur pour tous les hon- 
nêtes gens^ surtout pour ceux de la chambre qyà, 
témoins oculaires de cette conduite, découvri- 
rent aisément où tendaient ces hommes, et s'op- 
posèrent à eux dès qu'ils le purent; aussi ces sang- 
sues en conçurent-elles une haine mortelle contre 
eux , et , au fait , contre tous les hommes de la 
classe aisée attachés au pays par des intérêts trop 
forts pour entrer dans le dessein d'y perpétuer la 
guerre jusqu'à ce qu'elle le fît tomber dans une 
irrémédiable confusion. ' 

Ce fut pour cela qu'ils regardèrent d'un œil 
de méfiance milord Essex, général de Tarmée, 
le jugeant peu propre à l'accomplissement de 
leurs projets, et trop porté à désirer la paix 
et le maintien de la monarchie. Résolus de le 
mettre de côté, ils commencèrent par le priver 
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des secours nécessaires^ ne lui envoyant ni renforts 
d'hommes^ ni armes ^ ni argent^ si ce h*est rare- 
ment et lorsqu'ils y étaient forcés par le soin de 
leur propre conservation ^ lui suscitent mille obs- 
tacles^ et soutenant tous ceux qui se mettaient 
en opposition avec lui. En même temps ils con- 
duisaient les affaires de la chambre avec une fu- 
reur insensée ^ faisant des ordonnances comme 
les lois de Dracon ^ écrites en caractère de sang; 
aussi nul ne pouvait-il se croire en sûreté^ s'ils 
avaient décidé de le perdre^ et leur intention était 
de perdre autant de gens qu'ils pourraient y en les 
jetant dans un tel désespoir que les haines de- 
vinstont irréconciliables et toute espèce de paix 
, impossible. C'est là ce qu'ils étaient résolus d'ac- 
complir à tout prix, jp^r^tt* aut nef as ^ et s'ils n'y 
pouvaient réussir par l'adresse ou l'artifice , ils 
^'taient décidés à user de force plutôt que de man- 
quer leur but , et à ajouter la pe^u du lion où la 
peau du renard ne pouvait suffire. On en verra 
la preuve dans l'exemple que j'en vais donner une 
fois pour toutes. 

Dans l'été de i643, la chambre des lords , ré- 
solue de se délivrer elle et le royaume de cette 
servitude d'Egypte , avait préparé un message au 
Roi y contenant des ouvertures pour un accommo- 
dement. Elle l'envoya un samedi à la chambre 
des communes , dont la majorité paraissait être 
dans les mêmes intentions; après un long débat 
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aux balles ; la bonne fovtune qu'il avait eue de 
se trouver "k Reynton dans un brave regimbât ^ 
^us les ordres de sir William Balfour^ et ainsi 
de ne pas s'enfuir^ lui avait donné cette folle con- 
fiance ; il avait en cette occasion ^ comme il le 
racontait ensuite ^ frappe les yeux fermes et jeté 
tout à bas devant lui. Il en était devenu tellement 
soldat des pieds à la tête qu'il ne croyait pas 
avoir son pareil dans toute la chrétienté. Aussi ne 
voulut-il pas obéir aux ordres du commandant 
en chef des troupes de Fouest , officier prudent et 
courageux ; il chargea , malgré ces ordres , en dé- 
pit du bon sens ; inais trouvant une résistance à 
laquelle il ne s'était pas attendu^ il prit lâchement 
la fuite avec toute la cavalerie^ laissant l'infan- 
terie engagée dans le feu. Le parti perdit aussitôt 
après la ville de Bristol , aussi par la valeur et la 
bonne conduite d'un autre de ses champidna (i)^ 
qui fut^ pour cette ^iction^ condamné à mort par 
un conseil de guerre. Milord Essex lui fit gvaoB, 
et en a été depuis bien récompensé par ce gentil- 
homme et son père. 

Nos mfifitres découvrant donc qu'ils étaient mor- 
tels comme les autres^ commencèrent à avoir peur ^ 
et il fallut appeler les Écossais. On dépêcha vers 
eux* en toute hâte pour demander leur venue et 
du secours en leur criant : sauuez-nous ou nou» 



(i) Le colonel Nathaniel Fiennes. 
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périssons. On promet tout, on offre tout, on fait 
pour le présent tout ce que vjculènt les Écossais. 
Il n'est plus question de Fhonieur de l'Angleterre; 
on ne s'occupe plus seulement de la liberté de 
conscience ni du parti des pieux. On n'entend 
parler d'autre chose que de covenant^-d^unifor'- 
mité dans le goupernement de V Église ^ df union 
des deux nations , de ne jamais faire la paix sdns 
les Écossais y et le tout se termine par un traité 
solennel que ratifie le parlement d'Angleterre (i). 

(1) <c Peut-être, dans tous ces troubles, dit Clarendon, 
ne s'est^i) rien vu de plus étonnant que Textraordînaîre 
promptitude avec laquelle ce covenant fut adopté dans les 
deux chambres , dont \t& meneurs étaient connus pour en- 
nemis du presbytérianisme , tout autant que du Ko! ou de 
l'Église. Celui qui contribua le plus à son adoption , ou pour 
mieux dire le chef de toute cette intrigue fut sir Henri 
Yane'le fils, dont la haine pour le covenant ne fut pas plus 
déclarée, par la suite, qu'elle ne Tétait dès lors , et qui 
s'en moquait , à cette époque , tout autant qu'il le fit plu« 
tard. » Ce fut l'effet d'une de ces oscillations qui, tant que 
le danger dure et resserre les liens d'un parti, ne se prolongent 
p^s hors de son sein. Dans les adversités du parti parlemen- 
taire , l'opinion presbytérienne prévalait comme la plus nom- 
breuse et la plus modérée , la prospérité rendait la domina- 
tion aux indépendans ; lo covenant- écossais était populaire 
dans la cité , dont les secours étaient alors bien nécessaires 
au parlement ; car tel n'était pas le zèle des Écossais que le 
seul intérêt religieux du covenant les fît courir à l'aide de 
leurs frères d'Angleterre. Ils demandèrent 100,000 liifres , 
et , comme à l'ordinaire , la cité les avança. Le covenant 

2 
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Mais lios meneurs comptaient bien s'acquitter 
ensuite avec eox, en ne faisant rien de ce qui 
avait ëtë laisse defuturo. Leur mtention était de 
s'en servir au sucôès de leur dessein y et d'en faire 
des instrumens de délivrance dans l'embarras où 
ils étaient plongés ^^ puis de leur cheroher que- 
relle et de les renvoyer insultés et mécontens. 
Us y ont depuis assez bien travaillé et réussi pour 
faire couler le sang des deux royaumes y si quel- 
ques personnes ne s'étaient opposées^ par des con- 
seils plus modérés et plus sincères y au succès 
complet de leurs efforts. La piété ^ l'honnêteté 
et la modélisation des Ecossais eux -«mêmes con- 



fat )aré par les deux chambres avec une grande solennité y 
et M. Henderson , ministre écossais , et l'un des commis*- 
saires d'Ecosse ^ termina la cérémonie par une espèce de ser- 
mon d'actions de grâce ^ oh il disait qne , « si ce covenant 
«< était peint sur la muraille intérieure du palais du pape, 
« il le ferait très - certainement tomber en conTulsson , 
(c comnie Balthazar. » Le covenant devint ensuite l'éten- 
dard du parti modéré contre les indépendans ; mais , à 
cette époque , il déplut à un assez grand nombre des par- * 
tisans de la paix, las, comme le dit Clarendon, d'un voyage 
qu'on leur avait déjà fait pousser plus loin qu'ils n'avaient 
compté. Le duc de Northumberland , quelques autres lords 
et plusieurs membres' des communes ne parurent point à 
la cérémonie du covenant ; cependant ils s'y soumirent en- 
suite. ( Histoire de la Rébellion y tom. 6 , pag. 271 et suiv. 
'^ Êistoire parlementaire , tom. 3, col. 154* ) 

( Note de T Editeur. ) 
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tribuèrent beaucoi^p à les déjouer et à retablir la 
paix , camjme on le Terra plus tard; car ceci n'est 
dît qu'en passant. 

Ceux des leurs qu'ils avaient envoyés commis- 
saires en Ecosse pour cette affaire représentèrent 
l'état du parlement comme entièrement contraire 
à ce qu'il était réellement. Ils exaltèrent leur parti 
comme le seul sincère y le seul qui fût animé de 
l'amour du bien public et désirât une réforme 
d'accord avec les principes du gouvernement 
écossais , et une paix capable de garantir la sûreté 
des deux royaumes. Us peignirent au contraire 
tous les autres comme des malintentionnés y en- 
nemisf de la nation écossaise^ opposés à toute 
union entre les deux royaumes et à ce qu'ils s'ai- 
dasseot iputuellement. 

Les Écossais arrivèrent en Angleterre vers le 
mois de janvier 1645^ fortement imbus de ces 
préjugés^ et demeurèrent quelque temps sans 
en être désabusés. On leur fit croire d'abord que 
rien ne se ferait sans eux, leur avis et leur con- 
sentement. On nomma un comité des deuk na- 
tions qui devait ordonner et diriger de concert 
les opérations de la guerre y et traiter de toutes 
les affaires qui pourraient avoir lieu entre les 
deux royaumes. Oa employa pour brasser cette 
affaire et écarter du comité quelques personnes 
qui déplaisaient à nos maîtres, des tours de passe^ 
passe tels que le parlement n'en nVvatt jamais vu 
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de pareils 9 et que des manans comme ceux-là 
pouTaient seuls avoir le front d'employer. 

Ils remportèrent donc et se mirent à Touvrage, 
faisant le marche très-bon pour les Écossais^ jus- 
qu'à ce qu'ils ise fussent relevés et qu'avec leur 
secours ils eussent recouvré le nord, et obtenu, en 
juillet 1644? cette grande victoire de Marston- 
Moor, dont ils ne seraient jamais venus à bout sans 
les Ecossais. Cependant Fe lieutenant-général Crom- 
well eut l'audace et l'impudence de s'attribuer 
presque tout Thorin'eur de la victoire , ou plutôt, 
cpmme Hérode, dé se laisser exalter et adorer 
par les autres pour cet exploit ; car j'ai peine à 
croire qu'il pût être asse% impudent pour s'en 
vanter lui-même, connaissant, comme il le de- 
vait faire, sa honteuse lâcheté. Ceux qui contri- 
buèrent le plus au succès de cette journée , furent 
le major-général Lesley , qui commandait la ca- 
valerie écossaise, le major-général Crawford, 
major-général de la brigade du comte de Man- 
chester, et sir Thomas Fairfax qui, sous son père, 
commandait la brigade du nord ; mais mon ami 
Cromwell n'eut ni part ni lot dans cette affaire. 
J'ai entendu plusieurs fois de la propre bouche 
de Crawford ( et je ne crois pas me tromper en 
disant que Cromvvrell lui-même l'a entendu de la 
même bouche ; car Crawford le dit une fois tout 
haut dans la salle de Westminster , comme Crom- 
well passait à côté de lui et dans l'intention qu'il 
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rentendît ) qu'au moment où l'armée toute en- 
tière à Marston-Moor courait grand risque d'être 
entièrement mise en déboute , et que déjà une 
bonne partie fuyait, il vit le corps de cavalerie, 
de la brigade oii servait Cromy^ell demeurant 
en place, et, à ce qu'il lui parut, fort incertain de 
savoir s'il devait donner en avant ou en arrière. 
Il accourut plein de colère vers ces cavaliers, les» 
insultant des noms de lâches et de poltrons , et 
leur demandant s'ils comptaient rester en place à 
voir perdre la bataille. Sur quoi CFomwell se mon- 
tra à lui , et lui dit d'une voix lamentable: « Ma- 
« jor-général, que dois-jefaire? » Crawford alors 
lui demanda pardon de ce qu'il avait dit sans sa- 
voir qu'il était là , car Crom>veU était son supé- 
rieur, et lui dit : « Monsieur, si vous ne chargez 
« pas tout est perdu» » Cromwell répondit qu'il 
étaitblessé et ne pouvait charger.Cettegrandebles- 
sure était une petite brûlure au col occasionnée 
par le pistolet d'un de ses soldats qui était parti 
derrière lui par accident. Alors Crawford l'en- 
gagea à se retirer du champ de bataille. Il suivit 
très-promptement cet avis salutaire. Crawford 
envoya quelqu'un avec lui , et se mit à la tête de 
la troupe , ce qui n'était pas le devoir de sa place 
et est aussi peu à l'honneur de Cromwell , que 
cela fut avantageux au succès de ses pernicieux 
desseins et de ceux de son parti. Je ne sais ce fait 
que parce qu'il m'a été raconté Cependant je le 
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crois facilement sur la parole de celui qui me Fa 
dit , car il était homme d'honneur , et n'a ni craint 
ni rougi de le publier partout. Depuis^ j'ai appris 
sur la valeur de Cromwell une autre anecdote 
de la même nature^ par le colonel Dalbier^ homme 
qui ne le cède ni en qualité ni en réputation au 
major -général Crawford; il m'a dit que lors- 
qu'on emporta d'assaut Basing-House , Cromwell, 
au lieu de se mettre à la tête de ses soldats , se 
mit à une grande distance derrière une haie hors 
de la portée du canon ;, enfin j'ai^à ma connais- 
sance personnelle un fait qui peut servir de passe- 
port à ces deux anecdotes , et m'assure que cet 
homme est un aussi fieffé poltron qu'il est notqi* 
rement perfide, ambitieux et hypocrite. C'est le 
fait de sa lâche absence du chapp de bataille de 
Keynton. Ils'en tint éloigné ainsi que son escadron, 
affirmant impudemment et ridiculement le len- 
demain qu'il avait passé tout le jour .à chercher 
l'armée et le lieu du combat , bien que ses quar* 
tiers fussent à un village très-voisin d'oii il ne 
put, dit^il, trouver son chemin, ni être dirigé 
par son oreille, quoique le canon, ainsi que j'en 
ai été informé par des gens dignes de foi , se fît 
entendre à vingt ou trente milles. Il est donc cer^ 
tainement bien loin d'être ce qu'on pense (i). 

' ■ , I !■ I I ■■ ■ ■ ■■ ■ i ■ ^ 

mm 

(i) Ces derifji^rs mots de Hollis prouvent à quel point 
son opinion différait en ceci de l'opinion du public , qui 
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Cette j ournée de Marston-Mpor changea tout- 
à-fait les choses^ et releva la fortane du parlement 



ne se trompe pas long-temps sur des faits de cette nature » 
surtout quand il s'agit d'un homme qui a passé dix ans de 
3a vie dans les armées j et leur a dA son immense et rapide 
fortune. Quoi qu'on puisse penser des faits rapports ici par 
un boiHme tel que Hollis^ généralement connu par la fran- 
chise de son caractère , il serait ridicule de s'arrêter aujour- 
d'hui à justifier Gromwell du reproche de lâcheté. Ses pa- 
négyristes n'ont pas même jugé qu'il valût la peine de rc^- 
procher une pareille accusation , et Walpole traite avec 
un assez .grand mépris les autorités citées ici pâur Hollis. 
Il paraît qu'en effet, à la bataille de Marston-Moor ^ 
Gromwell fut obligé de se retirer pour faire panser une 
blessure reçue , dit-on , dans une première charge ; mais 
qu'il revint ensuite au combat. Clarendon, ainsi que les 
autres écrivains du temps , attribue tout l'honneur de cette 
victoire à la cavalerie « commandée > dit-il , par Gromwell 
« et Fairfaix , et qui n'était pas plutôt rompue qu'elle se 
M ralliait aussitôt , et chargeait de nouveau d'une manière 
« si brillante que, bien que Gromwell et Fairfaz fussent 
i« blessés, et tous deux aunlessus des épaules, ils mirent en 
M déroute le ciH'ps qui leur était opposé. » La victoire avait 
été cependant chaudement disputée. Les cavaliers, après 
avoir tiré leur coup., se jetèrent leurs pistolets à la tête et 
tombèrent les uns sur les autres à coups de sabre. Le succès 
demeura enfin à l'habileté, et, sans doute aussi, à cette su- 
périorité de discipline qu'on a remarquée dans les troupes 
parlementaires , commandées par Fairfax et Gromwell , 
« car ce ne fut que sous eux , dit Clarendon ; elle n'avait 
jamais été remarquable sous Essex et Waller. » Gromwell , 
en particulier, les surveillait jusque dans les moindres dé-* 
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qui , avant ce jour, avait été fort en déclinant. Ces 
hommes s'étaient jusqu'alors réfugiés sous les ailes 
du parlement, prétendant y travailler à la réforme 
des abus et en faveur des libertés du peuple; mais 
ils ne voulaient briser le pouvoir du Roi que 
pour être en état, soit par artifice, soit'par force, 
de rédiiire ensuite aussi bas l'autorité du parle- 
ment, s'il ne consentait à trahir sa mission et à 
devenir l'instrument de leurs desseins. Aussi les 
vit-on, après cette journée, montrer hardiment 
leurs coi'nes, paraître sous leur vraie couleur, et, 
à mesure qu'ils gagnaient plus de force , répandre 
leur venin contre la monarchie, contre la haute 
et moyenne noblesse , contre cette réformation 
religieuse qui Rivait été jusque-là le principe de 

tails de la tenue de leurs chevaux , de leurs armes ; les exer- 
çait sans cesse à toutes les rigueurs et à toutes les habitudes 
de leur métier ; en sorte que l'agilité de leurs mouvemens 
et leur prompte obéissance au commandement leur don- 
naient, dans les batailles , un grand avantage sur les troupes 
du Kbi, qui , selon que nous l'apprend Clarendon, une fois 
qu'elles avaient chargé , l'eussent-elles fait avec succès , ne 
se ralliaient presque jamais, et ne pouvaient être ramenées 
le même jour à une seconde charge. Les exploits de Crom- 
well , à la bataille de Marston-Moor , et Vimpériêtrable fer- 
meté de ses troupes , lui acquirent , ce jour-là , nous disent 
ses panégyristes , le surnom de Côte de for {ironside).{ His' 
toire de la Rébellion, tom. 7 , pag. i54 ; tom. 8, pag. 58. 
— F^ie de Cromwell, pfir Harris, pag. 88. -^-^ Critical re- 
viewy etc. ^ par J. Banks ; p. 22 et suiv.) {Note de l'Edit,) 
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leur union avec les Écossais , contre le covenant 
même^ et les promesses^ les déclarations qu'ils 
avaient prodiguées pour se jouer de Dieu et du 
monde. 

Cromwi^ll se découvrit alors à lord Manchester, 
et lui révéla tout le projet. Il lui fit d'abord con- 
naître son aversion pour les Écossais, et se déclara 
aussi disposé à tirer l'épée contre eux que contre 
qui que ce fût du parti du Roi. Il lui exprima 
ensuite sa haine contre la noblesse et la chambre 
des pairs, son désir qu'il ne demeurât plus un 
lord en Angleterre, lui disant qu'il aimait telle ou 
telle personne en raison de ce qu'elles n'aimaient 
pas les lords > et que rien n'irait bien tant que 
lui lord Manchester ne s'appellerait pas simple- 
ment M. Montague. Troisièmement, if hii apprit 
l'intention où il était d'empêcher la paix, et le 
désir qu'il avait , en conséquence , qu'on ne com- 
posât l'armée que d'hommes du parfti indépen- 
dant^ afin* qu'on les pût faire, intervenir, dans le 
cas où il serait question d'une paix qui ne serait 
pas conforme aux volontés de ce parti. Tout cela 
est contenu dans l'accusation de Cromwell par 
lord Manchester , enregistrée dans les deux 
chambres, et l'on peut juger maintenant si ces 
dépositions ne sont pas conformes au plan ar- 
rêté alors et exécuté depuis. N'ont-ils pas cher- 
ché à le suivre dans tous ses détails, et n'y ont-ils 
pas complètement réussi quant aux points prin- 



^6 MEMOIRES 

cîpaux y comme celui d'empêcher la paix^ ce qui 
certainement^ si on p'y met obstacle ^ les fera 
réussir dans tout le reste ? Lorsque le parlement 
jîit au moment de licencier la seule armée de- 
meurée sur pied ^ ce qui délivrait le peuple de 
toutes ses charges et rendait chacun à son état 
xiaturel , alors cette radbe de Cadmus toui*na l'épée 
contre ses concitoyens et contre ses maîtres ; ils at- 
taquèreat à force ouverte le parlement^ et le con- 
trai^irent de révoquer le vote de licenciement^ 
de rejeter toute pensée de paix et de repousser 
le royaun^ loin du poil désiré de la paix oii il 
a liait entrer^ pour le lancer de nouveau dans les 
profondes et orageuses mers, oii je prie Dieu qu'il 
ne vienne pas à périr; mais nous en parlerons 
tout à rhenre. 

Les choses n'étaient pas encore mûres. Quoique 
le serpent eût déposé ses œufs dans le sein du 
comte de Manchester > il n'était pas temps de 
les faire éclor^. Lorsque le comte fit part aux 
chambres de ce qui lui avait été révélé^ le parti 
de la chambre des communes ne manqua pas^ 
more solito , d'étouffer cette affaire par tous les 
moyens possibles d'injustice et de violence, pré- 
tendant que les lords avaient dépassé leurs pri- 
vilèges en demandant qu'elle fût examinée par un 
coq^ité des deux chambres. Les lords , disait-on, 
n'avaient pas le droit de se mêler de ce qui re- 
gardait un membre de la chambre des communes. 
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biea que riea n'eût été plus ordinaire dans le cours 
de tous les procès débattus en parlement. Cepen- 
dant y, de cette manière y le coup fut détourné y et 
l'infraction de privilège fut renvoyée à l'examen 
d'un comité de la chambre des communes oii 
l'affaire alla mourir. 

Mais les Écossais virent par là qu'ils étaient 
joués , et si les choses n'en vinrent pas dès lors 'à 
une rupture ouverte, il en résulta une grande di- 
minution de confiance , d'intimité et d'accord (i). 

(i) Selon Whitelocke , Cromwell ayant excité le mécon- 
tentement des commissaires écossais par quelques expres- 
sions injurieuses à leur nation, le parti du comte d'Ëssex pro- 
fita de cette disposition pour les animer, et tâcher 4e les por- 
ter, contre lui, à quelque mesure décisive. Un soir, très-tard, 
le comte d'Ëssex envoya chercher Maynard et Whitelocke, 
sans leur permettre de s'excuser et sans leur faire dire de 
'quoi il s'agissait. Arrivés chez le comte , ils y trouvèrent les 
commissaires écossais, Hollis, Stapleton et plusieurs autres 
de leurs amis particuliers ; et le comte d'Essex leur ayant 
dit qu'on les avait priés de venir pour avoir leur avis sur 
une affaire trës-importante pour les deux royaumes , le lord- 
chancelier d'Ecosse exposa ses griefs contre Cromwell , qu'il 
accusait d'inimitié pour les Écossais , et de mauvaise volonté 
à l'égard du comte d'Essex , et dont il pensait que la con- 
duite et les discours , depuis l'entrée des Écossais en Angle- 
terre, tendaient à brouiller les deux nations. Il demanda 
ensuite s'il n'était pas possible de l'accuser comme incen^ 
diairc , la loi^ d'Ecosse qualifiant d'incendiaire , et punissant 
à ce titre celui qui excite des dissensions dans un État. 
Toute l'assemblée, réunie cfae^s le comte d'Essex, avant 
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Les Ecossais s'aperçurent qu'on les avait trom- 
pes sur l'autre parti entièrement composé d'hom- 



Tarrivée de Whîtelocke et de Maynard , était , à ce qu'il 
paraît y d'accord sur ce point, car eux seuls prirent la pa- 
role et convinrent que « le mot incendiaire , peu usité , di- 
rent-ils , si ce n'est dans le langage des lois , avait dans la 
loi anglaise le même sens que dans celle d'Ecosse , et que le 
covenant l'avait employé ab3olument comme l'entendait le 
lord-chancelier. Mais ils firent observer que pour porter une 
accusation de cette nature , il fallait pouvoir compter sur 
le succès, que Cromvrell était un homme d'esprit , habile , » 
rusé , qui , depuis quelque temps , s'était acquis un assez 
grand crédit dans la chambre des communes, dans l'armée, 
et ne manquait pas même d'açiis dans la chambre des pairs; 
qu'il fallait donc prendre garde à ce qu'on allait faire , et 
que, quant à eux, ils ne voyaient, dans ce qu'avait allégué 
le lord- chancelier, et n'avaient à leur connaissance person- 
nelle «ucun fait sur quoi l'on put fonder une accusation 
légale. £n conséquence, ils conseillèrent de différer au 
moins la chose jusqu'à ce qu'on eut acquis des preuves suf- 
fisantes. » Hollis , Stapleton et quelques autres s'opposèrent 
avec une grande vivacité à cette opinion , citèrent des faits, 
soutinrent que Gromwell n'était pas si puissant dans la 
chambre qu'on le supposait , et firent ce qu'ils purent pour 
déterminer l'accusation; mais les commissaires écossais, 
qu'ils avaient probablement échauffes^ se laissèrent aussi 
aisément refroidir par les réflexions de Maynard et de Whi- 
telocke, et la chose fut mise de côté. La conférence avait 
duré jusqu'à deux heures du matin. Sans doute quelque 
faux frère en révéla les détails à Cromwell , car, à compter 
de ce moment , Cromvrell témoigna plus de bienveillance à 
Maynard et à Whitelocke; mais aussi il ^loursuivit avec plus 
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mes qui concouraient réellement avec eux de prin- 
cipes et d'intentions^ dont le projet était seulement 
de réformer et non de changer , de régulariser et* 
par là de sauver , non de détruire ; qui conser- 
vaient soigneusement^ ainsi qu'eux, le sentiment 
de leur allégeance et de leur devoir envers la 
personne du Roi; qui désiraient voir Sa Majesté 
remise en possession de son trône et du gouver- 
nement, mais d'une manière et avec un degré de 
pouvoir capable de rendre son autorité salutaire 
à elle-même et au peuple; en sorte qu'on pût éviter 
la confusion , la misère et le désordre que nous a 
peints le poète dans la description du chaos, et 
qui nous apparaissent maintenant , non comme 
une fiction , mais réels et cruellement sensibles. 
Peu à peu ce dernier parti vint à se mieux en- 
tendre avec les Ecossais; ils découvrirent enfin 
les horribles pratiques et tous les projets de leurs 
ennemis, qui, cependant, marchaient en avant 



d'activité les projets auxquels ils avaient empêché qu'on ne 
tentât de mettre obstacle. Le résultat de cette activité nou- 
velle fut , comme on le verra bientôt , l'ordonnance du re- 
noncement à soi-même ; de même que la conférence avec 
les Écossais avait été, selon toute apparence , le résultat de 
la querelle de Cromwell avec le comte de Manchester, dont 
*Hollis rendra compte un peu plus tard. Il faut s'attendre à 
lui voir souvent intervertir l'ordre des événemens, qu'il suit 
beaucoup moins que le fil de ses idées. ( Mémoîtes de Whi- 
telocke , pag. n ï et suîv. ) ( Note de V Éditeur. ) 
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comme JéhvLf abattant et détruisant avec Tiolence" 
ce qui s'oppesait à leurs progrès. Ces misérables 
2^ûcontrèreirit quelque opposition. Us Tirent qu'il 
y avait dans la chambre un fort parti contre eux^ 
auquel se ralliaient les soldats qui araient été 
sous le commandement de milord Essex ; reunis 
à ces troupes et ayec les Écossais ^ nous formions 
nne triple corde qui n'était pas très-aisée à rompre. 
Us résolurent de la détordre pour bHser ensuite 
les fils l'un après l'autre. 

U fallait attaquer d'abord le comte d'EsseXy 
qui n^était pas disposé à plier^ et que par consé- 
quent on avait besoin de rompre. On s'était déjà 
adressé à lui plusieurs fois pour savoir s'iff vou- 
drait se laisser prendre au leurre. De grandes 
offres ^ de vastes promesses ^ toute la gloire du 
royaume étaient à sa disposition^ s'il voulait 
seulement leur rendre hommage ou être^ comme 
ils le disaient^ fidèle au parti du Seigneur; mais 
il était fidèle à ses principes. Us firent donc ce 
qu'ils purent pour le rendre odieux^ négligeant 
de payer son armée pour l'obliger à peser ainsi 
sur le pays et à se déshonorer y le privant des 
moyens d'agir par le refus de lui accorder des re* 
crues et des munitions ^ et l'exposant à se voir ac- 
cuser d'indolence ou de pis encore, ou bien à 
tenter des entreprises dont il ne pourrait sortir* 
avee honneur. 

Ainsi, dans l'été de 1644^ îl se trouvait aux ea* 
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virons d^Oxford , lui d'un câté de la rivière , et 
sir William Waller avec sa brigade de l'autre. 
Le Roi n'avait alors dans la ville qu'un petit nom- 
bre de troupes et rie se trouvait pas préparé pour 
un*siége^ ou bien ne voulait pas se laisser en-^ 
fermer dans la ville ; mais avec un corps de ca- 
valerie légère et , je crois , quelques cavaliers pe- 
samment armés , il harcelait sans cesse les deux 
corps parlementaires , se portant tantôt d'un côté^ 
tantôt de l'autre ^ ce qui lui était aisé en sortant 
tantôt par une porte, tantôt par une autre. Gomme 
on savait qu'il n'attendait que l'occasion de s'é- 
chapper ou de faire une trouée , nos souverains 
maîtres ordonnèrent à milord Essex de suivre, 
avec un pesant corps d'armée et un train consi- 
dérable d'artillerie, les m<^uvemens de Sa Majesté; 
et ils envoyèrent sir William dans l'ouest , où ils 
jugeaient qu'il serait facile alors de réduire le 
parti du Roi , déjà très-mal dans ses affaires et 
par conséquent hors d'état d'y envoyer des se- 
cours. 

Ils savaient bien que cela ruinerait absolument 
lord Essex qu'ils obligeaient de harasser son ar- 
mée à suivre un corps de troupes légères et mo- 
biles; si le Roi, ce qui était assez probable , par- 
venait à lui échapper , et à se rendre , malgré 
lui, dans l'ouest ^ il était perdu de réputation, 
expose à «ne enqliête , et peut-être même à une 
poursuite. Il arriva que Sa Majesté se tira de 
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leurs maÎDS^ et s'échappa en passatat le long des 
quartiers de sir William Waller qui , aussitôt 
qu'il en fut instruit ^ marcha après le Roi ^ et en 
fit donner l'avis à milprd Essex. Ainsi , avant que 
celui - ci pût être averti de rien , sir William 
Walïer avait gagné sur lui un jour de marche 
à la poursuite du Roi^ tellement qu'il était im- 
possible à lord Essex de les atteindre. Sir Wil- 
liam Waller se trouvant^ par sa proximité de 
l'ouest^ engagé dans cette entreprise ^ le comte 
d'Essex , sur l'avis de son conseil de guerre , ré- 
solut de suivre la même route ^ luais non pas 
avec une telle diligence que, s'il recevait de nou- 
veaux ordres de nos suprêmes gouvernans, il ne 
pût les accomplir. En conséquence, il rendit 
compte de sa situation au parlement et au co- 
mité des deux royaumes , en leur demandant de 
nouveaux ordres. Us furent tellement furieux de 
voir leur complot déjoué, que, pendant plu- 
sieurs jours , ils refusèrent de lui répondre , 
proclamant partout sa désobéissance, et la fai- 
sant proclamer par tous leurs agens , dont quel- 
ques-uns ne craignaient pas de dire « qu'il an- 
« rait mieux valu que lord Essex et toute son 
« armée fussent pendus que d'avoir désobéi an 
i( parlement , et que , de leur consentement du 
c( moins, on ne s'occuperait plus de lui ni de 
« ses troupes, et qu'on n'y ferait aucune at- 
« tention. » Ils ont maintenant oublié «es pria- 
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cipes à regard de sir Thomas Fairfax et de son 
armée ^ qui se sont mis en état y non pas de 
simple désobéissance mais de rébellion ouverte* 
Cependant ils tinrent leur parole, et, par une 
perfidie volontaire envers la cause du parlement, 
pour laquelle ils affectaient tant de zèle , ils fi- 
rent si bien que le général et son arnlée furent 
perdus, et que l'ouest échappa, plus que jamais , 
aux mains du parlement. 

Sir Arthur Haslerig se rendit en toute hâte à 
Londres , ne respirant que mort et destruction 
coiître le comte d'Essex, et disant, ce qui fut en- 
tendu de plusieurs personnes , qu'il le perdrait 
ou se perdrait lui-même. Il porta la méchanceté 
et la violence , dan» le comité deS deux royaumes, 
oti^itii et son parti avaient le dessus, au poitit 
défaire faire, à la chambre des communes, un 
rapport d'après lequel on ordonna à sir William 
Wàller de ne plus poursuivre le Roi, qui demeura 
ainsi en liberté de tout'ner toutes ses forces vers 
l'ouest, sur les derrières du comte d'Essex; ce 
qu'il fit aussitôt., Milord Essex eut enfin la per- 
mission de continuer son expédition dans l'ouest; 
mais on prit en même temps la résolution de l'y 
laisser périr. Il prit Weimouth et plusieurs au- 
tres villes, et pénétra jusque dans le comté de 
Cornouailles. Les forces du Roi se tenaient tou- 
jours sur ses talons, lui coupant les vivres, le 
pressant vivement et le mettant dans de grands 
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ismbarras. U se trouvait engage dans un pays 
coupe de fosses profonds ^ de hautes clôtures, qu'il 
ne pouvait ni renverser ^ ni franchii:; il envoyait 
lettres sur lettres^ messages sur messages au 
parlement^ pour lui représenter sa situation^ et 
combien il était aise^ avec peu de troupes ^ peut* 
être, seulement un fort parti de cavalerie^ eck- 
voyé sur les derrières du Roi ^ de lui couper > 
à son tour^ les provisions^ de changer Tétat des 
cJ|iQjsçs> .de mettre l'armée royale dans rembar- 
ras el; de déUvrer l'armée ^parleo^entair^; rien.^ 
en, effet , u'eùt été plus facile* Une telle mesure 
aurait épargné au royaume des somioiMes considé- 
rables^ et sauvé la vie de plusieurs milliers d'hoiji^ 
nêtes. gens sacri&és.daxifi la suite de cette guerre. 
Mais uos maîtres ne désiraient pas de voirQpîf? 
la guerre ; l'épée u'était pas encore entre le&xaainâ 
ou. ils 'la, voulaient pour anéantir le& forces, du 
IVqI* Ils savaient bîea qu'aloi^s ils auraient e% 
la fi^u,^ çt \me paix qui. eut amené le rétabli^r 
sèment du gouveraemïent du Roi et consolidé la 
hajote et; moyenne noblesse* Toutes choses sç^ 
raiei^t rentréea dans leur cours naturel; hs pav-^ 
lement et le royaume auraient eu 1^ garanties 
n'écessaires } la loidu pays aura k repris sonempice» 
leur domination arbitraire aurait pri& &^^ et 
leursi projets.auraient étç entièrement déçus* 

Il *£eiUait donc que milord Ëssex ne fût pas 
secouru , et qu'on le sacrifiât à leur ambition ; 
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il fallait que Parmëe dû Roi demetirâlî ^r pied 
pour leur donner un pretelte, de rëoirgaiiîser la 
leur , et de mettre le pouvoir dans lés ignobles 
mains de leurs créatures j c'était le seul moyen 
de tenir le royaume dans un perpétuel escla- 
Tage. Aussi ^ lorsque la guerre avec le Roi a été 
terminée^ au lieu défaire la paiï^ ils ontcon-^ 
tinué à maigrir la face et à brisef les reins des 
sujets de TAnglfeterre , prolongeant la durée des 
taxes et des logemens de troupes , par le main^^ 
tien d'une armée quand il n'y avait plus d'en- 
nemis. Eu un mot y ils gouvernent aujourd'hui 
par Fépéê, ce qui est le comble des misères et de 
Peàclavage oîi un peuple puisse être réduit. 

Milord Essex et son armée furent donc en- 
tièrement défaits^ vers la fin de l'été , dans. le 
comté de Cornouailles> et le Roi parut reprendre 
tout-à'^fait ravaïitag;e ; mais , pouf arrêter ce 
pt'ogrès, ils eurent soin alors de lever des forces 
suffisantes 5 car il convenait à leur but que le 
parti du Roi parût puissant , mais non qu'il le 
fût en effet. Ainsi les soldats du comte d'Essex qui 
avaient perdu leurs armes dans lé comté de Cor- 
gouailles ^ en reçurent de nouvelles, et on leur 
adjoignit l'armée du comte de Manchester et celle 
de sir William Wallef , qui défirent les troupes 
du Roi à Denningtoii ou Ton énôipbrta quelques- 
uns des ouvrages de la place. Cependant, lors- 
<jue lé Roi s'avança aVec le reste de ses troupes. 
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le parti ne jugea pas à propos d'essayer les ha- 
sards d'une bataille ; on le laissa s'éloigner ^ ce 
qu'il eût été très -aisé d'empêcher. On eût pu 
dès lors 9 selon toute probabilité^ terminer l'af- 
faire; mais c'était là ce qu'ils craignaient (i). 

(i) L'affaire se passa entre Newbury et Dennington , et est 
connue sous le nom de seconde bataille de Newbury. On 
en peut voir le, détail dans Ludlow qui attribue^ comme 
de raison , le tort au parti de la noblesse. Whitelocke passe 
trës-légërement sur cette affaire ; ce qu'il en dit serait même 
impossible à comprendre , sans le secours des autres Mé- 
moires; mais, ce qui est évident, c'est l'embarras qu'il 
éprouve à en parler. Le succès n'était pas encore assez dé- 
cidé entre les indépendans et les presbytériens*, pour que 
Whitelocke ne ressentît pas une grande anxiété sur le choix, 
et un grand penchant à les ménager également. Les éloges 
sont cependant encore pour l'armée du comte d'£ssex , et 
les réticences seulement en faveur du parti de Cromwell. 
Ainsi on voit, entre autres' choses , dans V Histoire parle-' 
rnentaire que , bien que les lettres qui rendaient compte 
de cette bataille parlassent d'une grande victoire , le par- 
lement en témoigna si peu de satisfaction que le jour de 
jeûne qui tombait le lendemain fut solennisé comme à 
l'ordinaire , et qu'il n'y eut point d'actions de grâces ordon- 
nées pour cette affaire. Whitelocke parle , au contraire ^ 
d'i/n jour d'actions de grâces , ordonné pour les succès à 
Nevircastle et à Newbury. Il y eut, en effet, le dimanche 
suivant , des actions de grâces pour la prise de Newcastle ; 
mais elles avaient été ordonnées dès le 25, et n'eurent lieu 
que le 27 , jour de Ja bataille de Newbury. ( Whitelocke , 
pag. 1 04 et sniy, ^^Hîstoire parlementaire, tom. 3, col. 297 . ) 

( Note de V Editeur. ) 



DEHOLLIS. 57 

Sir Arthur Haslerig vint à Londres et se rendit 
à la chambre des communes^ tout couvert de 
buffle 9 ceint d'épees et de pistolets, comme s'il 
eût tué de sa main des milliers d'ennemis. Il 
est cependant probable que , s'il y avait eu quel- 
ques dangers, il se serait sauvé en criant sous 
une haie, comme il le fit à la bataille de Cher- 
rington , oii il beuglait de toute sa force : Ah ! 
malheur à moi ! Tout est perdu , nous sommes 
tous perdus! Si bien qu'un officier supérieur 
écossais , voyant qu'il l'avait pris sur ce ton , le 
pria de quitter le champ de bataille et de ne 
pas rester .là à gueuler {i) y comme on dit en 
Ecosse, pour fia ire perdre courage aux soldats. 
Mais, dans* la chambre des communes, sir Ar- 
thur n'avait peur de rien ; on n'avait jamais 
rien vu de si fier ni de si intrépide. Toujours 
exempt de'^eur et d'esprit, on le voyait là comme 
un vrai soldat dans son habit militaire, racon- 
tant ce qui s'était passé, exaltant le courage et 
la conduite de tous les officiers et la valeur des 
soldats, disant qu'il n'était pas au pouvoir hu- 
main de faire davantage, que les i?ieilleurs sol- 
dats du monde n'auraient pas empêché le Roi 
de passer, et qu'il n'eût pas été prudent de 
hasarder le combat; car, eussent-ils remporté 
la victoire , le Roi n'en serait pas moins demeura 



T*. 



(i) GUdding, 
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roi^ et aurait eu bientôt une autre armée; au 
lieu que 9 s'il les eut battus 9 ils eussent ëte en^ 
tièremeut perdus (i) : il servait en ceci les pro- 



(1) Cromwell attribua ensuite ce propos à lord Manchester, 
d'api*ës lequel probablement sir Arthur Haslerig l'avait répété 
dans le premier moment, et avant qu'on fût convenu du parti 
^u'il y avait à tirer de l'affaire de Denoington. La chambre 
des communes , dans son mécontentement sur cette af- 
faire, avait ordo)mé une enquête. Au commencemeut de 
décembre , Cromwell , qui venait d'être nommé lieutenant-* 
général de l'armée du comte de Manchester, « satisfit am- 
ie plement les communes , dit Whitelocke , sur l'affaire de 
f( Penqiqgton , ef parut , quoique avec beaucoup de pré- 
« cautions , jeter plus de blâme sur les officiers de. l'armée 
« du 'lord général que' sur aucun autre. >» Q.uoi qu'en' dise 
ici Whitelocke , il parait que les précautions ne furent pas 
grandes , que Cromwell accusa le çopitç de Manchester, 
de lâcheté , et de s'être obstinément refusé à ses instances 
pour marcher à la poursuite du Roi , disant, pour to^te rai- 
son , que « parvinssent-ils à détruire l'armée du Koi , le Koi 
«c en retrouverait toujours une autre pour soutenir la guejrre, 
« au lieu que s'ils étaient battus dans une conjoncture aussi 
u délicate, ils seraient tous des rebelles et des traîtres , con-* 
« damnés eu justice, exécutés et confisqués. » Cette expres- 
sion^ condamnés en justice ( by law ) , choqua , dit-on , le 
parlement. Le comte de Manchester soutint avoir dit seu-» 
Icment « qu'ils seraient tons traités coQirae des rebelles et 
« des traîtres j » et , de son cjoté , il accusa Cromwell devant 
Ja chambre des lords , d'abord de désobéissance à ses or-« 
dres , puis , comme on l'a vu plus haut , de desseins per-^ 
nicieux dont il lui avait fait la confidence peu après la bat- 
t^yie de Marston-Mo.or ,, ajoutant que Cromwell lui avaî^ 
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jets du nnoaieat^ qui étaient de jeter de la 
poudre aux yeux du peuple et de lui fermer la 
bouche; mais^ peu de semaines après ^ ce digne 
chevalier oublia tout ce qu'il avait dit; car^ 
Cromwell ayant accusé lord Manchester^ quHk 
voulaient mettre de côté, d'avoir^ par sa faute ^ 
empêché que l'on ne combattît le Roi, sir Ar- 
thur servit contre lui de principal témoin. De 
son côté y le comte de Manchester rçttivoyatt la 
balle de Taccusation contre Cromtvell qui avait 
fait tout le mal, disait-* il, en n'obéissant pas 
aux ordres qu'il avait reçus; car, ayant été com- 
mandé^ en qualité de lieuteaant^héral de la 
cavalerie, pour se trouver^ à une heure fixe ^ et 
de très-*bonne heure dans la matinée > ji un lieu 
désigné ^ il n'y était arrivé qme l'aprèsHonidi : 
aussi fut-il prouvé par là et par d'autreâ dé- 
tails que tout le tort venait de GrothinreU. 

A\% : u Milord y ^ vous voulez vous, attacher fermement aui^ 
« hoonétes gens, vous aurez à vos ordres une armée qui 
K fera la loi au Roi et au parlement. >» Cette atfaire fut , à 
la fois , l'une des causes et l'un à^% prétextes dn pr^rjét 
de nouvelle organisation de Tarmée ,^ d'-un aùCre eoté, 
Wbii'elocke non» api^rend qtft'eHe- airertil W comte d'Ëasex 
de l'urgente nécessité d'emplojer tous, ses eâbrts à écarter 
un ennemi dangereux y et ce fut > à ce Qu'il parait , après 
avoir échoué dans l'accusaHon portée par le comte de Man- 
chester, que le parti d'Ëssex en voulut tenter une autre par 
le moyen des commissaires écossais. ( Critical reviei^ , etc. y 

çag. 1 15* ^ Whit^Ji. , pag. i ii. ) INùicHb PEéitwv^) 
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A dire vrai , ils n'auraient pu réussir autre- 
ment dans leur projet de réorganiser l'armée^ 
et d'empêcher la paix. Us appréhendaient ^ si 
le Roi était alors trop vivement pressé , qu'il ne 
saisît les premières ouvertures de paix dont les 
propositions étaient déjà ï*édigées^ et lui furent 
envoyées aussitôt après à Oxford. 

Us se mirent donc alors à ae grand ouvrage 
projeté depuis long- temps ^ et. dont Cromwell 
avait fait part à lord Manchester lors de sa fa- 
miliarité avec lui ^ quand il le regardait comme 
un des leurs ; il s'agissait d'avoir une armée 
composée d'hommes du parti des indépendans , 
et disposée à intervenir dans le cas où la paix 
acquerrait quelque probabilité. Seulement^ leur 
présomption et leur imprudence s'étaient telle- 
ment accrues qu'ils ne voulaient plus d'autre 
armée que celle-là. Us voyaient bien que le dan- 
ger était passé > qu'il n'y avait plus d'autre en- 
nemi en état de leur tenir tête , que celui qu^'ils 
avaient eux-mêmes i;*elevé volontairement, à qui 
ils avaient donné le temps et les moyens .dç ras- 
sembler ses forces. Us n'avaient donc plus grand 
besoin de combattre; d'autres, avant eux, avaient 
fait l'affaire; eux, ils n'y avaient jamais rien valu; 
^lais ils excellaient lorsqu'il fallait s'attribuer 
la louange et rçcueilliir le profit du travail de? 
autres. 

Ils voulaient donc que tqutes les forces du 



DEHOLLIS. 4ï 

royaume leur appartinssèjit et fussent i^emises 
entre les mains de leurs créatures. Tous les 
hommes de la haute' et moyenne noblesse qui 
s'étaient engages avec eux dans le commence- 
ment^ et avaient porté le poids du jour., de- 
vaient être mis de côté. Tous ces vaiilans offi- 
ciers, qui avaient rendu au parlement les pjlùs 
utiles services , tous , sans exception , devaient 
être écartés» Le comte d'Essex, le comte dé Man- 
chester , sir Philippe Stapleton , sir William 
Waller et tant d'autres devaient être renvoyés , 
jetés là comme de vieux almanachs; et, au fait, 
ceux-là ne pouvaient se régler sur leur méridien. 
Pour en. arriver là , on imagina le tour de 
passe -passe de rendre une ordonnance de ?*e- 
noncèment à soi - même , par laquelle il était 
statué qu'aucun membre d'aucune des deux 
chambres ne pourrait posséder aucun emploi 
civil ou militaire (i). Cette ordoiuiance frap- 



(i) L'ordonnance du renoncement à soi-même ne passa 
â la chambre des lords, comme on Ta pu voir dans V Histoire 
du Long^Parlement de May ( t. 2, p. 292, not. i ), qu'après la 
nouvelle organisation de l'armée et la démission du comte 
d'£ssex ; mais elle avait été préparée long-temps d'avance. Dès 
le 12 décembre i643, une motion avait été faite à la chambre 
des lords pour qu'aucun membre du parlement ne fût re- 
vêtu de places lucratives , si ce n'est celles qui , par leur 
nature, ne pouvaient être confiées qu'à Aes personnages 
éminens. Cette motion passa comme résolution ou opinion 
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pait tous ceux dont j'ai paiië. Elle attet^nait aussi 
Cromwell; Bsais^ pour lui^ on était bien sur de 
lui trouTer un échappatoire. 



de la chambre ; mais sur }a question de savoir si elle se- 
rait convertie en ordonnance , la chambre se décida 
pour ht négative ; ainsi la chose en demeura là. Soit que ce 
fût une première tentative du parti indépendant pour ob^ 
tenir ce qu'il emporta depuis*, ou, au contraire, une attaque 
JL cette factiofi de la part des lords qui , paivlà , auraient 6lé 
les emplois des mains du parti violent de la chambre des 
communes , et seraient cependant demeurés en possession 
des grandes dignités , l'idée parut bonne et fut reproduite, 
l\inuée suivante , dans la chambre des communes , pres(|ue 
au jour anniversaire de la proposition fait.e daas la chambre 
des Iprds. Le 9 déceinbre i644 > quelques jours , à ce qu'il 
paraît , al près le rapport de Cromwell sur l'afiCaire de Den* 
nington , la chambre des communes ayant résolu de se 
réunir en comité pour pren4re en considération le triste état 
oii le royaume était réiiuit par la contmuation de la guerre , 
chacun demeura long-temps en silence* On se regardait,, 
sans savoir qui romprait la glace; enfin Cromwell prit la 
parole , indiqua , sans toucher directement au but , les 
nHiUx résultant de la grande quantilé de places possédées 
par les membres du parlement ; ce qui les faisait accuser 
de continuer la guerre pour leur avantage. Il déclara que 
son avis n'était point d'insister sur les reproches qu'on 
pouvait avoir à faire k tel ou tel conamandant en chef; 
que^ plus sujet que personne aux- erreurs , il était plus que 
personne disposé à les excuser ; que , sans rechercher donc 
trop exactement les causes particulières du mal , il y fallait 
chercher un remède plus général ; qu'il ne doutait pas que 
tout membre du parlement ne sacrifiât de bon cceur soQ« 
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L'armée, ne devait former qu'un senl corps , 
infanterie et cavaleide^ composé de troupes tirées 
des diiférens corps existans. Us en avaî^it réduit 



intérêt au bien public , et que ce ne pourrait être un déaboD- 
neur pour aucun de se soumettre à ce que le parlement 
déciderait à cet égard. Un autre membre parla dans le 
même sens , disant qu'il semblait qu'on eût mis leurs vio^ 
toires dans un panier percé , que ce qu'ils gagnaient d'uii 
cèté , ils le reperdaient de l'autre. Enfin Zouch Tate fit la 
motion de renoncement à soi-* même , et un jeûne solennel 
fut indiqué pour le 18 décembre , afin de chercher Dieu ; 
les deux chambres le solennisèrent ensemble dans la cha- 
pelle de Lincoînrkouse , oh l'on n'admit que des membres 
du parlement. On prétendit que les prédicateurs l'avaient 
désiré ainsi , pour être plus libres dans leurs exhortations. 
Huit ou dix heures furent employées , dans les églises , à 
prier et -prêcher dans le sens de la motion , et l'on finit par 
demander à Dieu , « si les instrumens qu'il avait employés 
« jusqu'alors n'étaient pas dignes de terminer son œuvre , 
« de vouloir bien en inspirer d'autres plus propres à ac- 
« complir ses desseins. » Le lendemain, quand la chambre 
se rassembla, le parti sembla en effet comme ' inspiré*, et 
sir Henri Vane , prenant la parole, déclara que, « si jamais 
« Dieu leur était apparu , c'était durant les pieux exercices 
H de la veille , et que la preuve qu'il avait agi en ceci , c'est 
« que des gens dignes de foi l'avaient assuré que, dans 
« toutes les autres congrégations , les prédicateurs avaient 
« dit la même chose que dans la leur; ce qui ne pouvait 
'n être J'effet que d'une 'inspiration générale et spéciale. »» 
Les mesures étaient trop bien prises pour que le coup man- 
quât ; J'ordonnance passa à l'unanimité. Cependant, à la. 
troisième lecture qui eut lieu le 27 décembre, le parti 
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le nombre^ autairt que je puis me rappeler, à 
quelques vingt ou vingt-un mille hommes , nom- 
bre qu'ils ont , depuis , doublé et triplé pour la 
coïnniodité du royaume. Les officiers devaient 
être nommés par la chambré; et un comité, sous 
le beau nom de comité de réforme^ fut chargé 
de ce travail ; ils désorganisaient ainsi toutes les 



d*£ssex , dans lequel se fît encore remarquer Whitelocke , 
fît les derniers efforts pour échapper à une défaite totale. 
Le bill ayant passé après une discussion prolongée très- 
tard dans la soirée , on proposa d'en excepter le comte 
d'Essez; ce qui fut rejeté, à une majorité seulement de 
cent voix contre quatre-vingt-treize. Il fallut ensuite de 
nouvelles menées pour faire passer l'ordonnance à la cham- 
bre des lords. La chaipbre des communes s'y rendit un 
jour toute entière pour presser l'acceptation, et ne put 
l'obtenir; ce qui devint un grand sujet de ressentiments 
Ce fut aussi à cette occasion que furent présentées , pour 
la première fois , des pétitions de l'armée , écrites d'un ton 
modeste , et sollicitant seulement une meilleure discipline. 
Le§ communes votèrent des remercîmens. ; mais cela fut 
regardé par quelques uns, dit Whitelocke , comme un fâ- 
cheux précédent ; enfin l'ordonnance p^ssa. Violée depuis 
ouvertenfient pour Cromwell , et , après lui , pour beaucoup 
d'autres du même parti , elle fut plus d'une fois dans la 
suite invoquée contre eux , et l'exécution de l'ordonnance 
du renoncement à soi-même devint, ainsi que celle du 
covenant , l'objet de plus d'une pétition contre le parti de 
l'armée. ( Histoire parlementaire, tom* 3 , col. 187 , 826 
et suiv. — Histoire de la Rébellion, tom. 7, pag. 258 et 
suiv. — Whitel., pag. u3 et suiv. ) ( Noie de l'Editeur. ) 
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troupe» ^ mécontentaient les meilleurs officiers et 
soldats f démontaient absolument toute la ma- 
chine militaire ^ et y je l'ose dire, rendaient au 
parti du Roi plus d'espérance de vaincre par 
l'épée que n'aurait pu lui en donner )e gain 
d'une bataille ; c'était là , aui yeux 4^ tout 
homme sensé ^ l'effet que' devait produire un pa- 
reil dessein. 

Us procédèrent cependant à leur ouvrage , et 
ce ne fut pas sans difficulté. Les soldats > atta- 
chés k leurs anciens officiers , ne voulaient point 
de la réduction. On n'avait point d'argent pour 
payer, à ceux que l'on mettait de côté, une por-^ 
tion raisonnable de leurs arrérages* On leur yota 
quinze jours de paie , tandis qu'on leur devait 
plusieurs mois. Cependant tel était le respect de 
ces officiers, hommes de cœur et presque tous 
anciens militaires , pour l'autorité du parlement ^ 
leur conduite ressembla si peu à la rcfbelle in- 
solence que montra bientôt Tarmée nouvelle- 
ment organisée , qu'ils se soumirent , demeu- 
rèrent tranquilles , et firent plus encore, car ils 
se servirent de leur influence sur les soldats 
pour les engager à obéir. Quelque&-uns des ca- 
valiers qui avaient servi sous milotd Essex se 
montrèrent un peu récalcitrans dans le comté de 
Hertford, et firent mine de vouloir résister. Nos 
violens et sanguinaires organisateurs voulaient 
^h tirer avantage pour tomber aussitôt sur eux 
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et les pnsseï* au fil de l'épëe ; mais le parlement 
saWit ^d eoAseils plus ixiodërés ^ et s^effî)rça de 
les gagner par des moyens doux ; il leur envoya 
quelques uns de leurs anciens officiers pour les 
engagée à obëti^. Ceuï-ci ne refusèrent point la 
mission; ils y Allèrent^ et réussirent : milord 
£sses lui-même y contribua beaucoup (i). C'est 
un exemple que le jeune géne'ral de Tarmée 
actuelle ^ sir Thomas Fairfax ^ n^a pas jugé à 
propos de suivre quand il a été question de li- 
cencier son armée. 

Telle» étaienif cependant la perversité et la ftt«- 
reur insensée de cea hoWmes ^ que^ tandis que le 
parlefiotent s'était déterminé à employer les^hioyeùs 
de douceur^ M. Saint— John y procureuivgénéral 
dtr Roi y homme qui ^ je pense ^ a- à répondre de 
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(i) Ce» réfèmi^s , officiers^ et soldat»^ devîhreiif ensuite 
un des grands embanras dû parti dominant, et un puissant 
secours pour ses ennemis; Dans tous les momens de dé- 
tresse , les reformés reparaissaient demandant leurs arré- 
rages, sotivent même faisant entendre leurs cris jusqu'aux 
portes de Westminster, comme en 1648 , oii l'on voit une 
ordonnance , rendue le 3 avril , pour défendre les clameurs 
aux portes du pétrlement pour lés arrérages ^ et, le 4 août, 
une pétition signée par huit mille réformés , parmi lesquelg 
était un trës-grand nombre de chevaliers , écuyers , offî-^ 
ciers de rang. Ils soutinrent constamment la cité dans ses 
résistances contre l'armée , et jouèrent un grand rôle dans 
la seconde guerre civile. ( Whitel.^, pag. 298. — Histoire 
parlementaire , tom. 3 , col. 986. ) ( Note de C Editeur. ) 



ptus àe sang an^is et s'est enfoncé pius^ie^Kaiit 
(lans tous les pernicieur 4esseiDs qu'aucont smtra 
homme du monde (t), écririt sons oiaim^ tfn 
comitë du comté de Hertford ^ nioe lettre encore 



(i) Saint-Jobn , àîHë de Gromwell , dbnt il avait suc- 
cessivement épousé deux pa#eHtes 9 tt pMse pcmr un homme 
d'une grande habileté, mais dur,. tacitoriM^ morose , «c d'un 
« maintien souci^x , di^ Cls^rendon,, pommuuiquant avec 
« peu de personnes , et seulement avec les hommes sem^ 
« blables à lui d'opinion et de penchans. » On l'appelait 
Y Homme à la lanterne sourde. Sa passion dominante était , 
à ce ^'il parait, Tavarice; elfe lie remporta cependant 
qne jusqu'à «a certam point sur ses. i»pîmons po^ti^foei. 
NsÉturellement disposé contre la^ cour,* et raffermi dan* 
cette ppposition par les persécutions que Ipi avait fait su- 
bir la chambre étoilée , il plaida pour M. Hampden dans 
l'affaire de la taxe des vaisseaux , et acquit par là une grande 
popularité. Le Koi essaya- vainement de se l'attacher, en; le 
f9isant procureiir^général; il garda sa place etvSoa opinion ; 
à Ja» vérité', la fortune n'élait pas alors- d^ côté de Charles. 
Il refusa de prendre part au procès de ce malheureux prince, 
mais sans refuser des places lucratives sous le nouveau gou- 
vernement. Il paraît avoir été ennemi de l'autorité de Crom- 
ivell , et ne voulut pas siéger dans le parlement de i653 ; 
maife il se laissa payer la nécessité- oit l'on était de le mé- 
nager , vepdit 8oii;vent. sar i^roteolion auprès de Gromwell , 
et en, regut.pour son compte,*, outre sa place de juge, la 
concession des compositions pour le crime de royalisme ; 
ce qui lui valut, dit -on, environ, quarante mille livres 
sterling. ( Hist. ofihe reàelLj tom. 2 , pag. 3o. — Memorrs 
of the protectorat houss j etc., tom. 2, pag. 16.) 

{fNote àe F Editeur. ) 
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existante y pour l'engager à soulever le pays ^ à 
tomber sur ces hommes et à mettre tout à feu 
et à sang contre le désir et les efforts du parle-r 
ment. Une telle infamie, impardonnable de' la 
part de qui que ce soit > est ^ bien plus coupable 
encore de la part d'un jurisconsulte, qui devrait 
savoir , mieux que tout autre , quel prix la loi 
attache à la vie de chaque citoyen , et, par con- 
séquent , à celle de plusieurs citoyens et au salut 
de tout un pays qui, si l'on eût suivi ses ordres, 
aurait couru les plus grands hasards. 

M^is, pourrais-je m'étonner de cela, ni d'au- 
cune autre action ^ de la part de l'homme 
qui , dans son discours contre milord Strafford , 
a eu le front de dire : « Qu^il y a des per- 
« sonnes auxquelles on ne doit pas accorder la 
(f protection de la loi , et qu^il faut abat— 
« tre y n^importe comment. » Il sait bien , ou 
doit savoir , qu'il est contre toutes les lois di- 
vines et humaines de mettre à mort qui que 
ce sdit, sans l'avoir d'abord légalement con- 
vaincu. Mais, depuis le commencement de ces 
malheureux troubles , il a pratiqué la maxime 
contraire. Son tempérament est, à ce qu'il pa- 
raît , semblable à celui de ce monstre de Do- 
mitien , lutum sanguine maceratum. Et certes , 
je ne voudrais pas le comparer à moins qu'à un 
empereur, lui que ses vastes pensées ont élevé 
au-dessus du Roi et du parlement , pour tout 
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refaire, recomposer, changer et détruire comme 
bon lui semble. Sa natur^^ le porte à tout ce qui 
est violent et cruel ; et je demande à tous ceux 
qui Font xn et obpçrvé dans le cours de ce par- 
lement si , en toute occasion , il n'a pas tou- 
jours conclu in severiorem partent , et si, tant 
qu'il a pu aller devant lui, il s'est jamais arrêté 
avant d'être parvenu à verser le sang , à rui- 
ner et à détruire; mais laissons-le pour ce 
qu'il est. 

Je reviens à notre affaire. On réussit, par ces 
moyens, à persuader les soldats, et la nouvelle 
armée fut organisée ; on lui nomma de nouveaux 
colonels , de nouveaux officiers , et on. lui trouva 
pour général en chef, Thomas Fairfax , un 
homme , comme disait sir Arthur Haslerig, qu'on 
aurait cru taillé exprès pour eux , propre à leu^s 
desseins et capable de devenir tout ce qu'on 
voudrait qu'il fût, sans examiner ni être, en 
état de juger si cela ét^it honorable ou permis. 
Ce fut en lui donnant sa commission que , pour 
la première fois, ils découvrirent clairement 
leurs intentions envers Sa Majesté; ils deman- 
dèrent, avec beaucoup de violence^ et parvin- 
rent à obtenir que l'on retranchât de cette com^ 
mission les paroles concernant le soin de défendra 
la personne du Roi* La nouvelle armée agit au 
nom du. parlement seul, et non du Roi et du 
parlement^ comme cela avait eu lieu sous mi- 

.4 



5o MÉMOIRES 

lorcl Essex , qui y sans cela , n'aurait pas consenti 
à la commander; ma» le nouveau gênerai ne fit 
pas le difficile^ il prit le commandement comme où 
le lui donna it, et les remercia y résolu de faire tout 
ce que lui ordonneraient ses maîtres ; car c'est bien 
certainement d'après leurs ordres qu'il a depuis 
conduit son armée contre le parletnent^ qu'il 
semblait adorer alors par-dessus tout. 

Cela fait , le point impoiiant était de faire ren- 
trer dans l'armée mon ami Cromwell; car il 
devait avoir le pouvoir , et sir Thomàà Fairfax 
seulement le uom de général. Cela était si gros- 
sièrement^ si diamétralement oppbsé à la lettre 
de l'ordonnance de renoncement à soi-même^ 
qu'oïl eut quelque peine à s'en tirer. Il fallut que 
les^ soldats de Cromvell se mutinassent et dissent 
qu'ils voulaient avoir leur Cromwell, ou qu'ils 
ne bougeraient pas. Sur cela , ah prit le parti 
de le leur envoyer. Pour cette fois , il n'était pas 
question de trancher, de sabrer et de les forcer à 
la soumission , comme dans l'afTairé des soldats 
du comte d'Essex, mais bien de faire leur volonté; 
c'était cependant de ces hommes que Cromwell 
avait répondu lorsque , dans le débat sur l'or- 
donnance de renoncement à soi-même , on avait 
objecté les înconvéniens qu'il pouvait y avoir à 
mécontenter les soldats qui renonceraient diffici- 
lement à leurs anciens officiers. Il dit alors « que 
(< ses soldats avaient appris à obéir au parle- 
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a mient^ à marcher ^ à demeurer^ à combattre 
« ou à déposer l'e'pée d'après ses ordres ; » et je 
^aais que cette déclaration avait engagé un grand 
nombre de membres à voter pour Tordon- 
nance. 

« Cet «rti&c^ était un pas vers la violation de 
l'ordonnance : on en fit bientôt un plus grand. 
On répandît te bruit que le Roi marchait avec 
ses troupes vers File d'Eiy, Personne , dit-on , ne 
peut nous sauver que Cromweli ; il fallut donc 
l'envoyer en toute hâte pour ce service. En con- 
séquence ^ on lui accorda une dispense de quel- 
ques {nais y deux ou trois , je ne «m'en souviens 
pi^s trop; mais avec beaucoup de protestations 
4u parti que c'était ùniquementià. cause de l'ur- 
gence du cas ; que^ pour le monde entier ^ on ne 
voudrait pas que l'ordonnance fiit arrêtée dans son 
cours ; ce fut ce que dit M. le procureur«général y 
ajoutant que ^ si personne ne faisait la motion de 
rappeler Cromwell à l'expiration du terme ^ ce 
serait lui qui s'en chargerait; mais ce n'était que 
pour leurrer la chambre. M. le procureur-général 
oublia sa protestation^ et^ avant que le temps 
fût expiré > voilà un autre ordre pour un plus 
f rand nombre de mois ; et , de cette manière y 
les ordres se renouvelèrent, de temp^ en temps y 
si bien qu'à Ja fin ce général se troitva enraciné 
dans l'armée^ et si bien enraciné^ qu'après que 
tous les ordres de continuation furent à bout^ il 
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fi^ardd le cômmamlement, ce qu'il a déjà fait 

depuis plusieurs mois et fait encoFe l malgré 

iWdomiaace et sans aucune autorisation de la 

chambre. 

Maintenant que l'ëpëe est où ils la veulent^ nos 
gens se déterminent à l'employer pour couper tous 
les nœuds qu'ils ne peuvent délier. Cependant ils 
désiraient tenir cette résolution cachée derrière 
le rideau , aussi long-temps qu'ils It pourraient; 
ils auraient voulu qu'on continuât à les croire 
trè»-soumis au parlement , espérant y régler tou- 
jours les choses à leur volonté et y conserver 
»la majorité , soit par la crainte qu'inspirs^t léuT 
pouvoir, soit par les espérances de récompensie 
et d'avancempiit; l'un et l'autre leur était aisé:: 
ils avaient l'épée et la bourse , et de plus , une 
impudence , une audace qui leur permettaient 
d'acheter quiconque voulait leur vendre sa cons*- 
cience. 

Tous céUx qui y consentaient, membres de la 
chambre ou autres , étaient sûrs d'obtenir de Ta- 
vancement , de recevoir des dons considérables 
sur l'argent de la république , d'obtenir le paie- 
ment de tous leurs arrérag|Bs, leur promotion à 
des emplois , d'être enfin soutenus et protégea 
contre toute plainte, eussent^ils de la manière 
la plus indigne , la plus injuste , la plus horrible', 
opprimé les sujets et déshonoré le parlement. 
Tous les autres étaient privés d'appui, rencon*- 
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ti aient partout des oppositions à leurs désirs, 
étaient soumis à des recherches , à des procès , 
^jnprisonnés à la moindre occasion, sous prétexte 
de crime et sou¥ent pour avoir rendudès services 
réels. Il n'y avait pour eux ni faveur ni justice. 
Il fallait qu'ainsi le monde pût voir quelles étaient, 
d'une part, les routes de la fortune^ de l'autre > 
celles qu'on ne pouvait suivre sans être exposé aux 
plus cruels orages, et qu'ainsi tous vinssent offrir 
leur chandelle à ces Saints d'ici-bas. 

Cependant il y avait toujours dans La chambre 
un parti qui les inquiétait, voyait leurs tours de 
passe-passe, leurs manœuvres souterraines, dé- 
mêlait leurs desseins, devinait de quel côté ils 
poussaient, et quelquefois les contreminait, quel- 
quefois même arrêtait et déjouait leurs. pratiques; 
un parti enfin qui les vexait incessamment et réus- 
sissait à détourner eu grande partie le mal qu'ils 
voulaient faire, bien que le courant fût trop fort 
pour qu'on pût accomplir ce qu'on désirait. 

Il fallait écarter cet obstacle et éloigner quel- 
ques uns de ces hommes corrompus, disait-on, 
dans le cœur, infidèles au parlement, entretenant 
avec le Roi une correspondance et des intelli- 
gences. Ce n'était là que des généralités, desti- 
nées à préparer l'esprit du public , à lui faire 
approuver tout ce qui serait tenté contre ces 
hommes , €t à donner crédit aux cajomnics qu'on 
se promettait de propager. Ou employa tous Ws 
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moyens possibles pour se procurer contre eux des 
te'rooins. On interrogea les prisonniers et on les 
encouragea à pdrier ; on admit à témoignage les 
scélérats les plus scandaleux. Oti entoura ceux 
qu'on voulait perdre d'espions qui surveillaient 
leurs allées et venues , les lieux qu'ils fréquen- 
taient, les personnes qu'ils visitaient ou recevaient 
chez eux. Quelques uns de ces.agsns ont avoué 
qu'ils avaient rôdé deux ans entiers aux environs 
de quelques unes de nos maisons ; mais il plût à 
Dieu de protéger l'innocence, et, malgré tous ces 
efforts, il ne fut pas possible à nos maîtres de 
faire un grand mal par ces ignobles moyens. 

Ils approchèrent davantage de leur but, en en- 
gageant le lord Savile, imposteur notoire et in- 
fâme (i), à m'accuser d'être en correspondance 

t 

(i) Lord Savile était un des hommes d'Angleterre les 
plus avilis , « si faux par caractère , dit Qarendon , qu'il 
« était impossible de le croire o^ , de compter sur lui. » 
Après avoir été trës-actiF^ avant la convocation du long- 
parlement, dans l'affaire d'Ecosse , peu content de son 
crédit dans le parti parlementaire , il chercha à rentrer 
en grâce auprès du Roi ; il y parvint en lui révélant tout 
ce qu'il sa'vait des intrigues auxquelles il avait eu part, et 
fut fait trésorier de la nsiaison du Roi , << pour récompense , 
dit Clarendon , d'avoir découvert les complots après qu'ils 
avaient eu leur effet. » Il suivit le Roi à York , déjà si mé- 
prisé que nul homme , ayant quelque^ consistance, ne vou- 
lait entretenir de relations avec lui. II inspira des soupçons, 
fut mis en prison , puis relâché et réintégré dans son em- 
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avec inilojcd Digby ; il en avait été averti, disait- 
il, par une lettre en chifFrest de la duchesse de 
Buckingham. Il rapporta aussi plusieurs préten- 
dues actions et paroles de moi à Oxford , dans le 
temps où j'y étais avec les autres envoyés du par- 
lement, chargés de présenterai! Roi les proposi- 
tions (r). En effet, le parti avait alors à Oxford, 

ptoi , puis remis en prison, et définitivement chassé. Alors 
il vint se rendre ^u parlement , qui commença aussi par 
le mettre à la Tour , tant il parut peu propre à inspirer la 
confiance. Cependant, à force de services honteux, bien « 
que suspects , il parvint à se faire accepter d*un gouver- 
nement obligé de s'exposer à la trahison, afin d'avoir 
des traîtres à sa disposition ; celui-ci était sans doute un 
des moins habiles, et de ceux qu'on exposait avec le moins 
de scrupules. La prison , comme on le verra , fut encore , 
dans ce cas-ci, le prix, du moins ostensible, de son dévoue- 
ment. (Histoire de la Rébeîlion , tom. 5, pa g. 352. ) 

( Note de V Editeur. ) 

(i) Whitelocke nous a transmis, sur le fond de cette af- 
faire , des détails que la prudence ne permet pas ici à 
Hollis de publier. Le lend/smain de l'arrivée des commis- 
saireâ du parlement à Oxford , Hollis et Wbitelocke ré- 
solurent d'aller faire une visite au comte de Lindsey qui , 
retenu chez lui par ses blessures , leur avait fait témoigner 
son regret de n'être pas en état de les aller voir. Mais comme 
les commissaires étaient convenus entre eux de ne point 
faire séparément de visite dans la ville sans s'en prévenir , 
ceux-ci firent psMrt de leur projet à leurs collègues, qui l'ap- 
prou.yèiT^nt ^ et ils se rendirent chez le comte de Lindsey , 
bii se trouvait entre autres lord Savile , qui , plus que per-* 
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dans ie lorel Savile y un homme tout propre à lui 

servir d'instrument et à dire et à. faire tout ce qui 



sonne , les accabla de politesses. Ils y étaient environ de- 
puis lin quart-d'lieure , lorsque le Roi entra suiyi du prince 
Robert et de plusieurs lords du plus haut rang. Wbilelocke 
ignore ou feint d'ignorfer si cette rencontre avait été l'effet 
d'un pur hasard. Quoi qu'il en s«it, le Roi s'adressa à eux 
^ans les termes les plus obligeans , leur témoigna coqibien 
il était persuadé de leurs bonnes intentions à son égard , et 
£nit par leur demander des conseils sur la réponse qu'il avait 
à faire aux propositions du parlement. Les commissaires s'ex- 
cusant sur leur situation actuelle'qui leur interdisait de lui 
exprimer leur opinion, « il leur répondit qu'il écartait en 
« ce moment leur qualité de commissaires , pour ne con- 
M sidérer en eux que des hommes capables , ses amis et ses 
« sujets , et qu'à ce titre il requérait leurs conseils. » m La 
M meilleure réponse, Sire, dit Hollis, serait^ je pense, de re- 
« venir parmi nous ; » et tous deux insistèrent autant que 
le leur permit le désir visible qu'avait le Roi d'écarter cette 
proposition , que depuis il renouvela lui-méitie avec tant 
d^instance et si vainement. Alors il leur demanda de passer 
dans une chambre voisine , et, 9prës en avoir conféré entre 
eux, de lui mettre par écrit un aperçu de la réponse à faire. 
Ils y consentirent ; et après s'être consultés , convaincus , 
dit Whitelocle, que ce qu'on désirait d'eux noyait rien de 
contraire à leur devoir envers le parlement, ils résumèrent 
leurs idées sur le fond de la réponse du Roi , et Whitelocke 
l'es écrivit , mais non pas , dît-il , de son écriture ordinaire ; 
ij!s laissèrent le papier sur la table j puis sortirent de la* 
chambre oii le Roi vint le -prendre. Personne , dit White- 
locke , né le leur avait vu écrire, personne n'avait entendu 
]«ur co^vexsation avec le Roi, ils n'avaient rien dit de 
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lui plairait. H était en mémeteriips employé par 
quelque» uns des piincipdux d'èntrt5 eux , à con- 
duire sôQs main- des négociations avec quelques 
uns des grands personnages d^xforft ; car leur 
chef avait toujours le ^oin dVssayer plus d'un che- 
min pour aller au bois et de prendre une autre 
route que celle qu'il paraissait suivre^ tant ils 
étaient tous empressés'à chepeher led moyens de 
faire un bon marché pour eux-mêmes avec la 
cour. S'ils y eussent réuàsi^ ils auraient laissé 
leurs pousmns et leurs dévots sectateurs s'ar- 
ranger ensuite ccfmme ils auraient pu, ne déses- 
pérant peut-être pas de leur persuader que tout 
était pour leur bien «t l'avantage de leur cause; 
et^ après les avoir ainsi apaisés^ on aurait fait 
quelque petite chose pour leur satisfaction. J'ai 
vu de mes yeux , et plusieurs mpembres des deux 
chambres, dont quelques uns vivent encore, ont 
vu comme moi , plusieurs lettres écrites par Sa- 
vile à diverses personnes à Oxford, une à L. D.^ 
quelques unes à d'autres, désignés seulement par 



cette entrevQe à leurs coHcgues; maisSayiIe en vît et 
sut assez pour former 'ensuite le fond d'une accusation. Il 
serah diiEcile d'assurer qu'elle fût tout-à-fait sans fonde- 
ment et que la rencontre avec le Roi fût aussi fortuite que 
le prétend Whitelocke. Clarendon , qu'il cite comme un de 
ceux qui leur rendirent visite à letir arrivée , garde sur cette 
affaire le plus étrange silence.- (Whilelocke , pag. 148. ) 

( Note de l' Editeur. ) 






58 IIÉM.OJRES 

une lettre de leiir «om. U laurdofiwiil avi^ de la 
inarche et de&ûitentû)i)S du parlement «t de son 
armée; pour coodliisîoo miiord SUvile dfiTftit être 
Lord-trésori«r,iV][ . le procureur-général lord-garde 
du sceau , et d'autres ^e la faction devaient avoir 
diffêrejçi^ posées d'hwncur et de coii^aucis. Les 
Uttrps ont été viies par mjlprd WillougKby et 
M* Wiiiteloïpke ^pmym ?iyaos et q«î pauj^ent at- 
tester la vérité de ce que je dis» Elles sont venues 
aussi à la connaissance du comte d'Essez , de sîr 
Philippe Stapleton et de sir Christophe Wray , 
aujourd'hui morM* Quelques niaes étaient de la 
main de Savile^ quelques autres 4^ut été copiées 
par une personne digne de foi , qu'il employait et 
qui vit encore pour en rendre témoignage. Tandis 
qu'ils jouaient eux-ariémes ce jeu-là , prét^idant 
qu'ils avaient Ê^rpié un com^p^lot pour surprendre 
Oxfordet se faire liv^TiOr l'armée du Roi dans l'ouest^ 
ce qui n'était qu'un artifice pour abuser le public et 
donner un prétexte à leur corj?espondance (i), ils 

(i) Toute cette affaire avait été commencétf , à ce qu'il 
parait , par le lord.S«y , homme qu'un iraràclere sombre et 
une ambition js^éconteq^te , unis à un presby^térianisme ri- 
gide , avaient jeté dans Ja plus violente opposition. Wbi^ 
telocLe le rçgai^de comme ayant conseillé et probablement 
arrangé le projet formé contre eux , oii il eut pour agens 
Iprd Savile. et lady Temple , une de ses parentes ^^/âKiime 
intrigante y dit Whitelocke, et grande politique ^ du /noirê^ 
dans sa propre opinion* C'était à lord Say que lord Sa vile , 
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chargèrent Sarile de pretulre le rôle d'un coquin 
et de se porter pour mon accusateur. Je fîis alors 



à peine mis en liberté par les ctiaml>re8 après son retour 
d'Oxford , s'était ouvert d'un projet pour faire livrer cette 
ville au parlement ; sur quoi le comité des deux royaumes 
avait chargé un sou»<omité de suivre cette affaire, et autorisé 
le lord Savil« à 'entretenir de^ corres^ndancaa à Oxford. 
Ce genre d'autorisation avait été accordé plus d'upe /bis. 
Dix-huit mois auparavant, le comte d'Essex , qui n'était pas 
dans le secret , avait surpris et 4énoncé une correspoa- 
daace de Yane et St. -John avec )e lord Lovelace , que le 
parlement leur avait permis de èfaercher . à attraper , et 
qui y dit Whitelocke , n'était pas assez fort pour ces mes^ 
sieurs. De même alors , soit que la correspondance passât 
un peu les permissions accordées , ou par effet d'un zële 
mal instruit , un M. Cranford dit à là bourse que le parle- 
ment était trahie et que ses membres entretenaient des cor- 
respondances afvec l'ennemi ; appelé à s'ex{$liquer sur cette 
assertion , il désigna Pierpoint , Crew , Vane et St.-John *, 
membres du sous-comité. Ce fut alors qi^e l'on rendit 
compte au parlement de cette affaire , dont lord •Sajr paraît 
avoir été le principal intermédiaire , et oii la conduite die 
lord*Savile fut assez' suspecte. Le succès qu'il avait promis 
se recalait de jour en jour. Savile prétendit qu'en le trahis- 
sait , que lord Digby s'était vanté d'avoir un moyen sûr 
d'être instruit de tout ce qui se tramait contre la cause 
royale. Peu de temps après une lettre qu'il Sit avoir reçua 
fin présence de lady Temple et lui avoir lue k mesure 
qu'il la déchiffrait , lui apprit qtie Hollis était le traître , 
et qu'il entretenait des correspondance avec Oxford ^ enfin , 
rien ne se réalisant , le sous-comité fut dissous. Tel fut le 
compte rendu par lord Say , membre du sous -comité. Il 
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poursaivL avec la dernière \iolence et une mé- 
chanceté qui ne fut égalée que par leur injustice* 
Elle fut surtout poussée au plus haut point par cet 
hommedeloi^M. le procureur-général. M. Whi- 
telocke avait non-seulement consenti, mais con- 
couru à tout ce que j^ayais fait à Oxford, et Savile, 
apparemment moins pervers que ses maîtres ou 
mal dressé par efUi , nous avait également char- 
ge's dans son rapport (i). Cependant telle était la 

dit alors qu'on n'avait. poiut voulu parler de l'accusa tioR 
contre M. fiollis , ne la croyant pas suffisamment fondée. 
Ceci se passa vers le milieu de juin , peu de jours avant la 
bataille d^ Naseby. Le 2 juillet, c'est-à-dire. quinze jours 
après cette bataille qui détruisait le parti du B.oi et 
commençait l'empire d^ l'urmée, lord Savile accusa for- 
mellement Hollis et Whitelocke à la chambre des com- 
munes. ( Histoire parlementaire , tom. 3 , cpl. 369 et suiv. 
-^WhiteloQke , pag. 148 et i54.) 

( Note de r Editeur. ) 

(1) Il fallait nécessairement les nommer tous deux en 
dénonçant la conversation d'Oxford ; mais Savile accusa de 
plus Hollis d'une correspondance récente avec le parti du 
Roi , et le somma de produire une lettre du duc de Rich- 
mond , X^we lui , Savile , avait apportée d'Oxford , et qu'il 
lui avait fait remettre par lady Temple, après en avoir in- 
formé sir Henri Vanè et quelques autres. Les commissaires 
écossais interceptèrent une lettre de Savile , écrite à Oxford 
pour tâcher d'y acquérir de» renseignemens et des preuves 
•de la correspondance. A la vérité, il en demandait contre 
Whiielocte , de même que contre Hollis ; mais peut-être 
ne voulait-on s'en servir que pour effrayer le premier, a qui 



1 

DE HOLLIS. 6t 

justice de cet homiut qu'il fit ce qu'il put pour 
séparer nos deux ebuses, et n'eût pas honte, iîoji- 
seulement de s'en expliquer ouvcrjfement, majg 
de demander avec instance qu'on procédât contre 
moi seul. Mais cela ouvrit les yeux dans la cham- 
bre des conununes à plusieurs indifféreifs , et leur 
indignation fut si vive qu^n dépit du procureuiv 
général et de son parti , je fus acquitté par là 
chambre (i). 

l'on avait déjà fait dire plusieurs foi», en«ecret,que s'il vou- 
lait aband^^nner Hollis et-direce qu'il SAyaitooatrelui, non-^ 
seulement on le tirerait d'affaire , mais on le récompenserait 
, par desemplois. Los amis que, de son côté, Whiteloc1(.e avait 
fait agir aupvës des chefs du parti , et particulièrement de 
Saint-John, les avaient trouvés assez bien disposés pouc lui, 
mais déterminés àperdre HoUis, le principal appui, ou plutqjl; 
le chef de ce qu'on appelait encore le parti du comte d'£ssex. 
Cependant Whitelocke demeura fidèle , et sa. prudence put 
servir quelquefois à modérer l'ibapétueuse franchise de 
HoUis , qui , dans le pretnier moment , se trouvant présent 
à l'accusation de lord Savile , avait avoué, dit Whitelocke, 
,plus qu'il n'était nécessaire. Ils ne convinrent j^gnais de leur • 
conversation avec le E.oi , nièrent plusieurs circonstances 
^ui rC étaient pas vraies , dit Whitelocke^ Ml dont Savile 
n'avait heureusement -d'autre témoin que son . honneur. 
Whitelocke commença sa défense par rendfe grâces à Dieu 
d'avoir la chambre pour juge^ et lord Savile pour accusa- 
teuT, (Note de r Editeur.) 

(t) L'affaire dura jusqu'au 9.1 , chacun des deux partis 
'épuisant tontes ses ressourcés, Tun à attaquer, l'autre à se 
défendre ; il s'agissait , d'un coté , de la vie ; de fautre ^ df 
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Cet échec kur donna })VUcoup à penser. Ils 
commencèrent à se méfier de la chambre et à 
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la conquête du pouvoir. Les îndépendans avaient espërë 
r«mp0rter le premier jour , en envoyant , sur-îe-champ , 
Hollis et Whitelécke à la Tour. Alord on aurait probahle- 
zneut fait traîner leur affaire, et, sans avoir à les juger^ on 
/eût été déKvré d'eux. Mais cette première tentative , re- 
poussée avec autant de vivacité qu'elle avait été faite «vec 
violence , ajant échoué , il fallut en venir aux extrémités 
et obtenir au moins l'exclusion de celui dont on aurait 
mieux aimé avoir la tête. L'affaire particulière à Hollis fat 
jugée la première ,-fet le samedi 19, à neuf heures du soir , 
il fut acquitté sur l'accusation de correspondance. Alors , 
certains de leur défaite , ses ennemis voulurent faire ajour- 
ner indéfiniment le reste de l'affaire , mais ses amis tin- 
rent ferme et, aprbs de violens débats, obtinrent qu'on la 
Continuerai! sans interruption. Elle fut en effet reprise et 
terminée le lundi , par le complet acquittement dés deux 
accusés , que l'on autorisa à réclamer des dommages et 
intérêts eontre lord Savîle, alors à la Tour, pour ses cor— 
respondances avec Oxford , depuis la dissolution du sous- 
comité , et pour avoir refusé de nommer au comité d'exa— 
* meiî la personne de qui il disait tenir la lettre contre 
Hollis , etc. Par forme de dédommagement au parti , et 
avant l'acquittement de Hollis , Cranford «avait été con- 
damné le 19 à reconnaître, en pleine bourse et à West— 
minster, que ses accusations étai^ent calomnieuses, à de- 
meurer à la Tour aussi long-temps qu'il plairait à la 
chambre , et , en outre , à payer à chacun des quatre mem* 
bres qu'il avait inculpés y 600 livres BterK Ae dommages et 
intérêts. Whitelocke remarqua que tous les hommes les 
plus qualifiés de la chambrç votèrent en leur feveur , et que> 
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douter qu'Us Tussent en état d'y conduftne les choses 
comiine ils l'araîent feît jtisqu'alors. Ils se réso- 
lureot dès lot's à une mesure à laquelle ^'éfaleut 
opposefi jusques-là plusieurs d'efctre euï, nommé* 
ment M. le procureur-général ; ee fut de remplir 
p«» de nouvelles ëledtioiis, en tertu de ^rits re- 
rêtus de leur noffiVeart grartd-gcéau, les |)iaces Va- 
cantes des membres éliminés. Ils espéraient que ce- 
la changerait it cortétitution de kchatùbre et leur 
donnerait iafaillîblemeiit la majorité. En consé- 
qtiéfieê^ dans le^ longues vacances de Tété de 1 645, 
au moment où un grand nombre de membres 
de la chambre s'étaient rendus dans leurs diffé- 
rentes provinces ^ ils mirent cèlté mesure en dis- 
cussion. Ils étaietit toujours sûrs d'environ cin- 
<JuaUltB voix données par des membres dont le seul 
emploi était de faire réussir l'oeuvre de leurs 
maîtres, ce qui leur assurait une influence fort 
supérieure à la sphère où ils avaient vécu d'abord. 
Le parti opposé était composé, au contraire, de 
gentilshommes ayant des biens qui exigeaient leur 

surveillance; quelques uns, en outre, étaient oc- 

— "*- ' ■ — -* — ^. ■ -. . . - 

ce qui ne s'^ît encore jamais Vu dans ûucuAe affaire , du- 
rant tant de purs de suite, même les gens du monde 
iigaUants) , qui avaietit coatum<3, quelle que fut l'affaire 
en discussion, de s'en aller' pour dîner, où pour leurs 
autres repas, demeurèrent constamment à la chambre pen- 
dant ces débats, sans vouloir jamais quitter la place. ( Whi- 
telock« , pag. 148 et suîv. ) {Note de rEditeifr, ) 
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cupés^ solUd'afTaires^ soit de plaisirs qui les ren- 
daient moins exacts ; ea sorte que 4^^^ les temps 
ordinaires n^ême il y. en avait toujpucs. beaucoup 
d'absens. Cepend^t^ quoique la chambre fut si 
peu nombreuse , ,et Qu'elle eut été surpf ise , le 
parti n'emportât la question que de trois vwi* 
Us se mirent alors à Fouvrag^.pour jles étec-r 
tions , se rendant de tQfis côtés pour. £»ire élire 
des gens qui leui^ appartinssent (i^ Ils firent d'a-r 
bord tout ce qu'ils purent pour empêçjier les writ^ 
de parvenir dans les lieux oà ilun'étaieat^pas sûrs 
d'obtenir des choix qui leur convin^eiK y et com-r 
mirent^ dans ce dessein^ d'innombrables iniqui-* 
tés , quelquefois refusant de délivrer les writs y 
quelquefois les retardant jusqu'à ce qu'ils eussant 
préparé le^ choses, de manière à jouer à jeu sûiv 
Dans certains comtés ^ les man^bros des . comités 
dévoués à le^r caujse se montraient grossièrement 
sollicitant de tous côtés l'éleotioq pour eux-^^mémes^ 
ailleurs^ ils employaient ouvertement la force ar- 
nsiée^ faisant envoyer^ dan£ les villes où il devait 
y avoir des élections^ des soldats qui effrayaient 
les électeurs, en se permettant contre eux l'injure 
ou même la violence. £t quand on se^ plaignit: de 
ces élections illégales , dans l'examen qui en fiit 
fait au comité des privilèges, il s'y manifesta tant 
de partialité et d'injustice, on opposa tant de dé^ 






(i) Voir les Mémoires de tudlow. , 
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lais et d'artifices aux parties lésées et à leurs té-^ 
moins ^ on soutint si vivement ceux'qui avaient 
fait le mal 9 que chacun perdit courage^ et que 
plusieurs abandonnèrent toute prétention. 

Malgré tout cela^ et bien que par ces manœu^^ 
vres l'on eût fait entrer dans la chambre quelques 
personnes illégalement choisies^ il parut à la fia 
que la plupart des nouveaux membres étaient loia 
de répondre à l'attente des meneurs ; plusieurs 
de ceux qu'on venait d'élire étaient cependant 
arrivés dans la chambre avec tous les préjugés 
possibles contre le parti modéré qu'on leur avait 
toujours reptésenté comme mal affectionné > in-^ 
fidèle au parlemcQt^ s'opposant à toutes les me^ 
sures dirigées vers le bien du royaume ^ ne se 
conduisant enfin que par des vues personnelles et 
des desseins ambitieux. Mais^ lorsqu'ils vinrent 
siéger dans le parlement, et virent de leurs pro- 
pres yeux comment s'y conduisaient les choses > 
lorsqu'ils connurent bien les voies et le but des 
deux partis , ils aperçurent d'un côté la violence 
et les artifices, de l'autre la sincérité et la bonne 
foi ; ils connurent que tout ce que désiraient les 
membres du parti modéré , c'était d'arriver à 
une paix utile , à l'organisation solide du gouver^ 
nement de l'Église et de l'État, sans prétendre à 
aucun avantage pour eux-mêmes , sans désirer 
aucune part, ni dans les bénéfices d'argent, ni 
dans les emplois ; ils comprirent , en un mot , 

5 
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cfue ceoi-ci étaient occupes y noa de leur piropre 
bien 9 mais du bien public > tandis f|uie ée l'autre 
côte On ne songeait <]u'à s'opposer à la cmisolida- 
tion du gouTemement 9 et k maintenir leâ choses 
dans un état de désordre et de confusion* Com- 
ment n'auraient-ils pas vu que la résolution était 
pjrise de ne point déposer l'épée , de continuer à 
opprimer le pays y de soutenir l'insolence des êbl- 
dats et leurs violences contre les ministres et les 
autres honnêtes gens attachés au gouvernement 
de l'Église ? H était évident que les hoinmes d^ 
€^ parti ne voulaient qu'entretenir les factiohis , 
faire triompher dans la chambre de^ intérêts 
particuliers y se mettre eux^ leurs parens et leurs 
amis y dans tous les emploie qui pouvaient leur 
donner du pouvoir çt du profit , se partager l'ar- 
gent de la république 9 sous forme de don^ de 
récompense ou de paiement de prétendus arré- 
rages, travailler en un mot à la ruine du royuume^ 
pour y faire leur propre fortune et celle de tous 
leurs partisans. La connaissance de ces tristes vé- 
rités changea la disposition dies nouveaux venus y 
et pittsieurs avouèrent qu'ils avaient été trompés. 
Mais ce ne fut pas l'œuvre d'un jour. Il se passa 
quelque temps avant qu'ils pussent découvrir tout 
Ceci claiirement et se désabuser. Nos grands ii»- 
portaés les tinrent d'abord dans une sorte d'éba- 
hissement, en leur inspirant mille méfiancescontre 
les Ecossais, leur persuadatit que les Ëico^ais 
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'avaient le projet de prendre pied chez notts> et 
que notie parti souteiiait les intérêts des Écossais^ 
et prétendait leur livrer les lois et les libek*te's de 
l'Angleterre. Us se servirent long-temps de cette 
ruse de guerre qui ne laissa pas de faire beau- 
coup d'impression sur certains esprits. 

Le projet dont ils s'occupèrent ensuite fut de 
se brouiller avec les Écossais^ et d'iengager les 
deux royaumes dans une guerre sanglante. C'était 
là la récompense qu'ils réservaient à l'Ecosse 
pour les bons services qu'elle leur avait rendus ^ 
en. venant à leur secours dans un temps de nëcés- 
6itë> ^uand ils étaient eux -* mêmes si bas^ et 
désespéraient tellement de réussir ^ que les prin-* 
cipaux d'entre eux avaient été sur le point de 
quitter l'Angleterre* Des vaisseaus avaient été 
préparés; de bonnes sommes d'argent^ déjà mises 
à part^ avaient été emballées pour qu'ils pussent 
les emporter avec eux, ou pour qu'on les leur fit 
passer outre mer par des lettres de change. Enfin, 
tout était prêt pour leur départ , tant ces hommes 
qui voulaient être regardés comme les seuls pa- 
triotes étaient sincèrement déterminés à se ris- 
quer et, s'il était nécessaire , à se sacrifier pour 
leur paySé lis seraient certainement demeurés 
dans le bourbier , si d'abord milord Essex ne 
leur eût rendu le mémorable service de déli- 
vrer Glocester, vaillamment défendu par le ma- 
jor général Massey, et de gagner la grande ba-« 



■ 
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taille de Newbury^ un peu avant que l'Ecosse ne 
s'engageât dans la cause , et n'envoyât son armée 
à leur secours. On a vu quelle fut la récom- 
pense de milord Essex ; il fut mis de cdté ainsi 
que le major général Massey qui, depuis , s'est 
encore trouvé au nombre des onze membres ren- 
voyés de la cbambre , et a été accusé de haute 
trahison. Le tour des Écossais devait venir en- 
suite ; le premier moyen qu'on trouva pour dis- 
perser l'armée écossaise, fut de ne pas la payer. 
Lorsque, auparavant, le parti en avait eu besoin , 
ou avait espéré que l'Ecosse concourrait à ses pro- 
jets , il n'avait rien négligé pour satisfaire les 
Ecossais , et leur fournir ce dont ils avaient be- 
soin ; mais alors on laissa passer plusieurs mois 
sans leur envoyer d'argent , sans prendre aucun 
soin de les approvisionner , sans les payer même 
au moins en politesses. Il devait en résulter né- 
cessairement que les soldats déserteraient, en 
viendraient peut-être à se révolter, et qu'ainsi 
l'armée se trouverait débandée et i^éduité à rien , 
ou bien qu'ils vivraient à discrétion sur le pays 
auquel ils deviendraient odieux par leurs vexa- 
tions , en sorte que le peuple sesoulèverait contre 
eux. On ne manquait pas de l'y encourager; on 
envoyait partout des émissaires pour animer et 
aigrir les esprits. Ils trouvèrent moyen de faire 
adresser plusieurs plaintes au parlement , et s'ef- 
forcèrent de leur donner de la consistance. On 
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supposa d'étranges choses^ comme de grosses som- 
mes d'argent levées par les Écossais , des mil- 
liers de livres y par exemple y qu'un seul comté 
devait fournir en une semaine. Ils avaient y disait- 
on ^ commis des violences inouies y vols y meur- 
tres^ rapts ^ orgies et toute sorte d'infeimies. On 
les venait rapporter y à grands cris ^ à la chambre 
des communes y où l'on en faisait grand bruit y et 
Ton cherchait à en augmenter l'effet par des dis- 
cours injurieux , des invectives répandues ensuite 
dans la ville et dans le royaume , pour y désho- 
norer non-seulement l'armée y mais la nation 
écossaise. En un mot y on faisait tout ce qu'on 
pouvait imaginer pour soulever contre eux les 
hommes^ les femmes, les enfans, et jusqu'aux 
pierres. Les commissaires d'Ecosse à Londres 
adressèrent plusieurs fois aux chambres des piè- 
ces qui démontraient la fausseté de ces rapports^ 
et demandèrent qu'on envoyât des commissaires 
pour examiner ces faits y conjointement avec les 
commissaires écossais auprès de l'armée y rappe- 
lant que cela devait être ainsi d'après le traité 
conclu entre les deux royaumes ^ et qu'il avait 
été convenu qu'il y aurait toujours auprès de 
l'armée écossaise un comité des deux nations y 
chargé de la diriger y de pourvoir aux besoins des 
soldats^ de prévenir tout désordre et malentendu; 
mais telle n'était pa& L'intention de nos maîtres^ 
Qn n'envoya donc point de commissaires* 
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Ceux des membres de la chambre à qui cette 
conduite déplaisait^ et qui voyaient toutes les 
manœuvres employées pour an^ener une rupture 
entre les deu]( pations y demandaient que ^ si ces 
rappoift^ étaient vrais , leur vérité fût rendue 
évidente^ et qu'on en fît des représentations non'- 
seulement au général de Tarmée d'Ecosse et aux 
commissaires écossais , mais encore au gouverne- 
ment écossais lui-même> de telle sorte que le mal 
pût être réprimé y les censeurs punis ^ et que PAn-* 
gleterre obtînt les satisfactions auxquelles elle 
avait droit. Si y au contraire^ les rapports étaient 
faux y ils voulaient que Ton punit ceux qui avaient 
iinventé et répandu de tels bruits, et que Ton. fî^ 
ainsi satisfaction au royaume d'Ecosse y seul mc^en 
de maintenir la paix entre les deux nations. Us 
l'emportaient quelquefois y et faisaient ordonner 
Texamen ; mais il n'en résulta jamais rien. Une 
fois seulement, dans une ville du comté d'York , 
quelques hommes avaient été tués dans un tu*- 
multe; les coupables passèrent à un conseil de 
guerre, et quelques uns, autant que je me le 
rappelle , furent es^écutés , quelques autres des?- 
titués. Quant à la levée de ces grosses sommes 
d'argent, il était vrai que les Écossais avaient levé 
quelque argent , sans quoi leurs soldats seraient 
p^orts de faim ; mais cette extorsion de tant de 
milliers de livres , perçus en une semaine sur un 
seul comté , n'était qu'un insigne mensonge fondé 
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siur un artifice palpable. Les Écossais tenaient 
lei^Lrs q^artîe]?$ rapproches^ l'un de l'autre^ taiiA 
fiM3^ le haà ordire que pour leur sûreté^ ssjr 
chant ^u'il^ avaient affaire à des alUës peu 
sûrs^ Il ep résull^ait qu'ils, piesaidnt beaucoup 
$ur ceirts^ijQS districts ^t caoïlioQs , et ea eûf^eaient 
be^acQup di'^rgpot et de vivres. Les gens qu'cwi 
eji^ploy^it à so^Qler les charbons ^^ et à mettre, 
^'il était possible , toul W pays en feu contre les 
Ecossais j( prirent la plus forte contribution ira*» 
pnsiee à mnàd^ ce$ villes. > et cakulèrent, sur ce 
t^V(¥ il à quoi dçyait moxi^teir la contributiou d^ua 
eoi^té tout entier ; puis ils répandirent que cette 
somnie totale avait été e^ effet inipasée au cpiaté 
poi^r le paiement de l's^rii^ée écossaise ; ce qui fil 
une i^rande affaiiro, çt passa pour une vérité, 
co^nme si Iç^ Écossais avaient levé en eiFet la 
totalité de l£^ sonyne., tandis qu'il n'en était ries. 
Qu'on ne pense p^s çepejadant que j'excuse tout 
ç% qu^ lies fiioldats de cette arog^ée ont fait dans 
W P^y^.9 ^X que je n'épirouve pas une tepdre 
pitié des s^uJBrançes qu'ont subies ces provinces 
«rçp^tWîtiwii^Ws où. elle ^ 4ong-tenpp& vécu k disr 

crétion; il faudrait ignorer tout-à-fait 1^ m^T 
nièfe 4wt s^e con^pt^t^ uo^^roupe^ ppur refuser 
de croire qu'il y eut b#^çoup de dés^ordres 
commis y beaucoup de pe^uvres p^ysaus e^i^cessi- 
veiiiLent opprimé^ et maltraités par des soldc^s^ ' 
indisciplÂU^s ;i qui prirent et dissipèrent b^ur^ 
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coup plus d'argent et de vivres qu'il n'en aurait 
fallu lever régulièrement pour leur solde et leur 
entretien* Il faudrait aussi que j'eusse bien peu 
d'entrailles pour mon pays, pour l'Angleterre 
en général , et particulièrement pour ces pau- 
vres comtés dont l'un m'a donné naissance, si 
je ne déplorais du fond de mon âme les ca- 
lamités qui pesèrent alors sur eux, la pau- 
vreté à laquelle ils se trouvèrent réduits , la 
ruine de tant de familles, et le douloureux as- 
pect de ce pays qui n'offre plus , en certains en- 
droits', qu'un désert inhabité , image de la mi- 
sère et de la désolation; mais je n'en suis que plus 
indigné contre /Ceux qui ont causé cette misère , 
et qui auraient mieux aimé voir ruiner , non 
pas un comté ou deux , mais tous les comtés 
de l'Angleterre , les deux royaumes avec, que de 
ne pas arriver à leurs fins. Il fallut que tout 
le nord fût sacrifié à leur haine contre la nation 
écossaise ; et , pour obliger les Écossais à écraser 
ces provinces, dans l'espérance qu'à la fin, eux 
et les habitans se rueraient les uns sur les au- 
tres , ils ont laissé le pays endurer des maux 

inouis. 

Us ont de plus , avec impudence et perfidie , 
torturé le sens dû traité qu'ils avaient conclu 
avec l'Ecosse , afin qu'un si grand outrage ex- 
citât la colère de leurs alliés. Voici quel fut ce 
grossier artifice , qui les a rendus ridicules et 
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Lofâmes aux yeux du inonde et de la pos- 
térité. 

Lorsque les commissaires d'Écogse et le gé- 
néral de Tarmée les pressaient souvent^ et avec 
instance^ de payer les soldats^ leur représen- 
tant qu'ils n^ayarent rien reçu depuis plusieurs 
mois de la paye mensuelle qui leur avait été 
promise , et qu'il , leur était impossible , sans 
payer les soldats, de maintenir parmi eux la 
discipline nécessaire au bien du pays, ils avaient 
l'audace de. répondre ^que, d'après le traité, les 
Ecossais ne devaient point recevoir leur solde 
actuellement ; qu'il était stipulé , par une clause 
de ce traité, que, si quelque portion de la paye 
demeurait arriérée , il serait alloué des intérêts 
pour ce retard , intérêts qui ne devaient pas 
non plus être payés sur-le-champ , mais lorsque 
la paix serait rétablie, et les affaires du royaume 
en meilleur état. Ces équitables logiciens con- 
cluaient de là qu'en allouant aux Écossais un 
intérêt pour les sommes qui leur étaient dues, on 
n'avait rien à leur donner pour le présent. Les 
Écossais avaient laissé insérer cette clause par 
facilité , comme une preuve d'amitié et de con- 
fiance, pour «e pas se montrer exigeans dans les 
embarras où^tious pourrions nous trouver s'il ar- 
rivait que, forcés à de grandes dépenses, nous 
ne pussions leur donner leur solde toute entière. 

On eut ainsi l'ingratitude de tourner contre eux 
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cette concession y pour retarder le paiement de 
tout ce qui leur était dA, et cela dans la seule 
vue de les insulter et de les pousser au déses- 
poir. 

La conduite du parti envers le gouYemement 
et le royaume d'Ecosse répondait à celle qu'il 
tenait avec l'armée. Les ministres écossais avaient 
sans cesse à souffrir des négligences et des af- 
fronts. On excitait des méfiances contre eux et 
contre la natioi^ toute entière. On employait à 
e^ela un Robert Wrigkt et un chevalier ia- 
connu (i) qui donnaient avis de correspon- 
dances entre l^s Écossais et la R^ine^ de grandes 



(i) On trouve , dans le )omniM de la Ch.^mbre des l.Qr4s , 

à la date du 9. mars 1646^ une lettre du lord Lowden , oii , 

au nom de son parlement, il se plaint', avec assez d'amer» 

tume , de ces manœuvres^ ainsi que du peu de soin qu'on 

prend de iaire observer , en Angleterre , la partie religieuse 

4u coYQn.a.nt ; il deoaande qu'09 t^clie de savoir enfin ce que 

ç'çst quç ce Robert Wright , dont on reçoit si souvent des 

lettres sans connaître sa personne , et de découvrir le nom 

de ce chevalier inconnu de qui Robert Wright reçoit toutes 

les nouvelles qu'il communique à la chambre et au co-* 

mité des deux royaumes ; il est , a|oute-t«il , au pouvoir de 

quelqu^si membres de la cbambre. des contmunea de vqu^ 

exK in$trui^e. Les lords envoyèrent cette lettre à la chambre 

des communes , en l'engageant à prendre tous les moyens 

possibles pour découvrir ce que c'était que Robert Wright. 

Les plaintes de l'armée écossaise sur le dénuement 011 on 

kl laissait , et celles des commissaires.anglais contre l'arnaée 
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jeotreprises en faveur d^i J\pi j 4? t|*aité$ ayec la 
ï!raoce 9 4^ praj^ts^ et de tpaçhinatiiQps éixm^ 
coQtre le parlement ; et , ^ cl&s^qu% pcea^ion 3 de» 
lettres de quelques amis du dehors arriy^i^t à 
M. leprocareur-'géoéral^ ou à $ir Deori lVfildmiiy> 
AU à quelques autres de la h|ande> e| toujours ckafi^ 
tant la même note, Oq çow^i^^mçvX à ea p4rler 
tput bas : les lettres pa^^^içnt de m^in eu janio ; 
la tçpeur eu çt^U confiée ^ cap^uie un. ^çret> à IV 
reillç de tout 1^ moud^^ fifin quf la frayeur saisit 
les ^pritipt ^t que chs^cuu #t peu? de s^a ombre 
comme si tous étaient ^ dau^* Quelquefois oa 
faisait part à la chaipbre de quelquea-uaea de 
ces uQUveUeSt TJn^ peraoune ou une autre > sir 
Thomas Haniuore p^r exemple > voAc^it à la barre 
en f^ir^ le récit. Alors ou ^riuêit lesi portes ^ ou 
expo^it UPS daugers ayec de fraudes circo&lo^ 
cutipnsi qui dounaient lieu d'attendre les plus 
^trapges découvertes ^ et puis tout cela tournait 
court et u'était ^utr^ chose qu'un parturàmt 
mçntfs; mais çelç^ fi^i^ait du bruit^.et on avait 
au dçhors des in^trumeps propres à eu tirer parti. 
Ou dupâ^it ainsi beaucoup d'honoétes gens bîeu 
inte^tiouués qui demeuraient ébahis y sans s»r 
vçir que pen$çr de leurs frères d'ïîcosse, et même 



écossaise , occupaient déjà les chambres depuis assez long- 
temps. (Jïw/orrtf/>ar/eme/iiazre, tom. 3, pag. 394, 44^*"^ 
Wtoelocle, pag. 160. ) (Noie th VEdùmir. ) 
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des membres des deux chambres. Cependant ils 
désiraient que l'on allât plus droite et, comme 
ils avaient eià des preuves de la fidélité des 
Écossais, ils ni^ pouvaient , quelqu'artifice qu'on 
employât , se résoudre à les soupçonner si légè- 
rement. Quelques uns hésitaient donc à donner 
créance à ces bruits alatmans, se montraient 
disposés à les croire faux et mal fondés , et s'ex- 
primaient en conséquence ^ ce qui détournait et 
atténuait l'effet des coups désespérés du parti; 
mais alors on les décriait comme Écossais, mal- 
intentionnés, et tbut ce qu'ils faisaient et disaient 
était reçu avec prévention. 

La malveillance du parti contre les Écossais 
ne s'arrêta pas là. On commença à tenir envers 
eux une conduite pleine de légèreté et de négli- 
gence ; et , comme cela ne les provoquait pas suf- 
fisamment , on y ajouta des insultes et des af- 
fronts. D'abord on eut soin de ne pas répondre 
aux communications qu'ils faisaient à' la cham- 
bre ; quelques unes n'obtinrent aucune réponse ; 
aucune n'obtint plus de réponse immédiate, ce 
qui avait eu lieu jusqu'alors; aucune même dans ' 
un temps convenable ; quelque chose qu'ils pré- 
sentassent , soit de la part du gouvernement de 
leur pays, ou d'eux-mêmes au nom de ce gou- 
vernement, il se passait des jours , des semaines, 
des mois entiers , avant qu'on s'en occupât. 
Le comité des deux royaumes est maintenant 
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à peu près aussi considéré^ oomme on dit^ qu'un 
Saiiït qu'on ne chôme plus. Ce comité- avait 
traite jusqu'alors de toutes les grandes affaires; 
il était regardé presque avec le respect qu'on * 
accorde aux choses sacrées ; ou priait pour lui 
dans les églises comme pour les lords du con- 
seil; il était reyêtu de tous^les pouvoirs relatifs , 
non*seulement à la guerre^ mission qui lui était 
entièrement Conférée par la constitution d'E- 
cosse^ mais à toutes les autres aâ[aires de quel- 
que impoclance, comme de rédiger les propo- 
sitions de paix et les adresses à Sa Majesté et de 
négocier avec les États étrangers ; op en référait à 
lui de tout ce qui (Concernait les grands intérêts 
du parlement ou du royaume; tout ce qu'il fai- 
sait avait force de loi et n'éprouvait jamais^ ou 
bien rarement, des modification^ à la chambre; 
mais , au 4emps où je parle , la chance avait 
tourné; il n'avait plus rien à faire. Sir Thomas . 
Fairfax fut exempté de toute subordination en- 
vers le comité 9 et laissé à lui-même pour faire 
ce que bon lui semblerait de son armée (i). Ceux 

■ ' ■ M» ■' I 11 I I . I ■ « 

(i) Whitelocke nous apprend que ce fat sur une leUre 
de Cromwell , que la chambre ordoniui que « les mouTe- 
mens de l'armée , commandée par sir Thomas Fairfax , et 
de la portion de cette armée qui était sous les ordres du 
Ueutenant^général Cromwell, seraient laissés à la disposi- 
tion des armées elles-mêmes pour le plus grand bien da 
royaume» » HoUis se plaint ici de la mesure que le parti du 
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de^ commissaire» iitiglais qui ëtâie&l de la fac- 
tion ne se rendaient presque jamais au comité; 
aiûsi les commissaires d'Ecosse et les autres 
membres venaient pendant trois ou quatre jotirs 
de suite > ou plus eûcofe^ l'un après l'autre et 
inutilement ; le comité ne pouvait jamais siéger 
£siute d'être en nombk*e Suffisant. On en Vint à ce 

pbint que> pour outrager davantage les com*- 

missaires écossais^ et leur témoigner phi3 dé 
mépris ou de méfiance > on renvoya quelquefois 
les afikires du comité âut seuls commissaire^ 
tirés des deux chambres , à l'exclusion des eom^ 
missaires écossais (i)* 



.4idU 



i:bmte d'Ës^et , qui ëtaît 1^ smn , àvaîi ju^ée tKéc&ssaîfè dân$ 
«ne acitré occasion, lol*s dei querelles de &tr William Waller 
et da comte d'Ëasex , à l'occasion de la poursuite du Roi ; 
«c on trouva étrange , dit Whitelocke , que le comité des 
deux royaumes prit sur l\ii de donner , à cette distance , 
des ordres spéciaux pour la marche des armées , au lieu 
d'en laisset la décision atix généraux en chef qui , étant âbf 
leà liéui , pouyaient trouver, dans chacun des mouvemetis 
de i'ennemi , des moti& pour changer de direction. » ( Whi- 
telocke , pag. 86 — 162. ) ( Note de V Éditeur. ) 

(i) Il y avait long-temp§ que , dans le comité des deux 
royaumes , les commissaires écossais étaient initiés ]e moînâ 
qu'on poutait aux affaires qui intéressaient spécialement le 
parti. Lofs de l'accusation de lord Savîle, lord Warriston, 
l'un deâ commissaires écossais , déclara que le soas**comité , 
chargé de suivre l'intrigue d'Oxford , avait été nommé d'a- 
bord, pui$ renouvelé sans qu'on y fit entrer un seul membre 
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I^otir les pousser encore daTantisige> on viola 
à leur ëgârd la loi des nations qui y en tout pays y 
protège les agehs publics des princes et des États 
«traûgers contre toute atteinte portëe> soit à leurs 
serviteurs 9 soit à leur propriété y soit au secret 
de leurs lettres y t^hose encone plus importante y 
et qui touche de plus près à leur honneur et à 
leurs intérêts ainsi qu'à ceux de leurs maîtres. 
(ki intercepta les paquets des commissaires d'É^ 
cosse y et on ouvrit leurs lettres. Gela fut fait 
plusieurs fi>is secrèfiement y de manière que leurs 
lettres furent imppriihéés et qu'on n'en entendit 
plus parler^ ce qui était fort injuste et préjudi- 
ciable à l'Ecosse 9 sans qu'on pût cependant le 
regarder comme un affront ^ puisque la chose 
n'était pas avouée ; mais <eUe eut lieu ensuite de la 



écossais ; qu'ils f?n avaient même ignoré l'existence jusque 
vers le 7 de mai, et qu'alors, sur leurs représentations, on 
y avait admis le lord chancelier d'Ecosse , et en son ab- 
sence, lui, lord Warristoti ; mais que ni l'un ni l'autre n'y 
avaient jamais été apptelés jusqu'au 6 juifi , jour où se fil le 
nippbrt de l'afaire. Le 5, lord Say apprit sommairement 
à lok-d Warriston de quoi il s'agissait; et le lendemain ce- 
lui-ci assista au rapport , d'oii il résultait que la chose pa- 
raissant manquée , pour éviter toule^ méfiance et mauvaise 
interprétation , on demanderait la révocation du comité ; 
té qui teùt lieu, eti etfet, quatre jours avant l'accusation 
de Cra^fôhl. ( Mktcire parlementaire^ totti. 3 , col. 369. ) 
, ( Note de r Editeur. ) 
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manière la plus insolente. Comme on sut que les 
commissaires fsiisaient partir un exprès pourlTE* 
cosse ^ on mît^^auposte^de la sortie de Londres^ 
un capitain&Massey qttt< mériterait que l'on fît de 
lui un exemple ^ ainsi que des "maîtres qui l'ont 
employé. Ce capitaine arrêta le gentilhomme 
chargé du paquet , prit" les lettres écrites par les 
commissaires am. comité du gouvernement^ les 
, lut^ et retint le messager prisonnier au poste. 
On n'avait jamais^ je crois ^ entendu raconter ni 
lu dans aucune histoire , et je crois qu'on ne 
verra jamais un plus cruel affront ^ une plus in- 
signe violation de la foi publique ^ un scandale 
plus capable d'indigner tous les princes ^ tous 
les États et toutes les sociétés humaines ^ un trai- 
tement plus outrageant et plus indigne exercé 
envers.une nation à laquelle nous étions unis par 
l'amitié, par une alliance, par un co venant, par 
des intérêts communs et par tous les liens d'une 
reconnaissance bien due aux services que nous en 
avions reçus. La faction eut cependant le pouvoir 
de protéger cet homme dans la chambre des com- 
munçs ; et, loin de* le punir, lorsque , sur la 
plainte des commissaires écossais , les lords le 
firent mettre en prison , les meneurs firent dé- 
cider, par la chambre, qu'on lui rendrait la li- 
berté; et l'on se plaignit de ce que les lords 
avaient violé le privilège des communes en fai- 
sant arrêter un homme remis à l'examen d'un 
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comité; car Vaffaire, en efFet^ avait été envoyée 
à un comité ^ non pour donner satisfaction aux 
Écossais par la punition du coupable ^ mais pour 
les insulter par la protection qu'on lui accor-^ . 
dait. On aurait pensé après cela que le parti avait 
fait tout ce qu'il fallait pour rompre absolu- 
ment avec rÉcosse; mais il n'était pas encore 
conteat; il avait à ajouter un trait de plus, au 
moyen duquel il se pron^ettait de compléter 
l'aSaire. 

Â larrivée des Écossais , nos gens avaient hau-* 

tement professé qu'ils ne désiraient rien tant que 

l'union des deux nations, et que, par conséquent^ 

ils ne feraient jamais la paix sans l'aveu et le 

consentement de l'Ecosse , et que , comme ils 

voulaient unir leurs forces et leurs lumières pour 

la conduite de la guerre, ils désiraient, en cas 

qu'on fit la paix, qu'on s'unit également de 

conseils et d'intérêts pour la maintenir, afin 

que les deux royaumes, étroitement liés l'un à 

l'autre, se servissent mutuellement d'appui et 

de défense* Ainsi , lorsqu'on rédigea , dans le co-^ 

mité des deux royaumes , les propositions depaix 

présentées au Roi à Oxford et négociées à Ux<* 

bridge, ils proposèrent, dans un seul et même 

article, qu'on adjoignit quelques comntissaires 

écossais aux commissaires anglais chargés de la 

direction des milices d'Angleterre, et que , de 

même, quelques uns des nôtres fussent adjoints 

G 
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à cens qui dirigeaient la milice d'Ecosse. La 
chose fut portée à la chainbne. Moi> et beaucoup 
d'autres qui destinaient Traiment que les deux 
nations s^unisseçt dans un lien durable d^amitië 
et de boâne int^ligence^ nous nous opposâmes a 
cette mesure^ craignant qu'une pareille adjonc- 
tion ne fût .au contraire une source de dilSerénds j 
e* croyant que l'union serait beaucoup plus as- 
surée si chacun demeurait séparément chargé de 
ses propres intérêts ; mais la faction l'emporta , 
et ce que nous arions craint se trouva justifié. 
Cette mesure ^viwt l'occasion de beaucoup de 
iiftanœuvres po^r sepner encore plus la division 
entre les deux royaumes; et, certainement , die 
avait élé prise dans ce dessein. 

liOrsquHi fut question en effet d'envoyer de nou« 
v«au au Roi des propositions à Neweastle , les^ 
iiommesdu parti priren^t ayantage de l'article -dtu 
traité concernant l'adjonction des Écossais , pour 
demander qu'on ie revît entièretnent et qu'on y 
ehangeàt presque tout ce qui regardait les Écos- 
sais; ils se donnèrent carrièi^ , comme ils avaient 
beau champ pour le faire , à montrer i'incoftvé- 
fifient d'admettre un autre royaunte à aucune 
participation de pouvoir en celui-ci. Il y eut 
beaucoup de choses dites là-dessus , contre les 
Ecossais et contre de pareils mélanges, deux qui 
s'y étaient d'abord opposés et n^auraient pas voui^i 
en premier lieu que la chosf se^^fît^ vouJaietit 
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Qtt'ùqe ^ois faite on la J^aissât telle q^u'^îe fëitait. 

Ils .craignaient a,u £bnd de laisseo.^ rien chwger 

Hux propositions; *car, si I'x^q CQng^ntait k J,a 

tuojw4re alt^Vâtion , il$ n^e sayaient ^a^ bî^i^ if^i 

ces tomxicies^oujflrr^raient qju'oii s'^jrét^ti l^e$ pfpt^ 

miers SQYi,tin,r€yQet donc .qu^e^ Ih^ que aoç Isèms 

n'eusi^ent pas ^u jUie^ d^ se pla^i^dire o^ ^e prc^r 

dre ^ nxal que nous jçie les eii^çionç p^is d'a)?iotd 

admis à cetLe ^s^oQia^ion ^ q^i'on pauyait a^ fait 

regar^ex^ coi;nnae plus p^^éjudiciaj^e .qu'^vaida- 

^^eu^e, is^e^fïten^fif, f^jie jl'çifsaciatio^ jetait forjKuee^ 

Us nie pourraient qiji'étre cdii^uéç de ^'en :vM)ir i«- 

jetés , ^t :nous ^Oii^pççn^er de méÛ^nc» et de^db/em- 

giement d'afiE^^clioin ji Ij&^r égard $elon .cjB priur 

jcif^ : Tuppius ejii^Uur qwtffi r^ofi ^dn^UtUur^ ietc^ 

Mais ce fxxX pçur cejtte raitop n^mse que jia fatc- 

tion insi$.ta> preci^énji^e^ afin qi^ la cjiosa ifiU 

mal fuise y afifli qu'elle p^ êt^ e ^^arçil^e comme 

j^pe prjeuye de iioéQajice, q«e ieç JÉç^^saÎB piAS- 

sent yokr q^iie jle$ disposition^ 4n p^rlemient n'é- 

;t9^e;Q(t plus les mêmes à Jeur^gard^ (Ct^que^ pai' 

la ^nipture du li^ qui sem|)l^it ui^ir e^s^emlde 

lfi0 dwx royaiuB^es , lU se sëp^{^ent ^et devÂus-" 

sent ennemis Fun de lautr^* pery€4rÂi(t^ de ces 

lioWfix^ .qui ^Vivajicnt pa^ de lEioif plus lardente 

<[j^ç4VE^le de Toir l^s deujK rK>.yi^uwes p^lpu^s d^ns 

le ^ang tqu'ils aurai^t ^ut|u£jlei|i€^i[i(t £ftit.Cattle.r 

d.e Iciîjirs y^ip^ | mais on nW i€«rt q^e plus de 

^•ai^ou d'^iw^r Jla hoaté , l^ jpÂoté , :1a sajgRSie ,iBt 
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la modération Ae nos frères d'Ecosse qui pré- 
vinrent ce malheur. Malgré toutes ces provoca- 
tions, ces injures et ces ajfTronts, ils demeurèrent 
fermes et inébranlables dans leur résolution de 
ramener la paix eu Angleterre. Us étaient venus, 
disaient-ils, pour y aider, et ne voulaient pas 
servir à' Fempêcher. Ils s'étaient engagés devant 
Dieu, par un co venant, et avec leurs frères d'An- 
gleterre, par un traité, à travailler par toute 
sorte de moyens à l'heureuse pacification et ré- 
formation de l'Église et de l'État. L'artifice et la 
méchanceté des ennemis de la paix n'étaient pas 
capables de les engager à devenir eux-mêmes , 
eu quelque sorte , un obstacle à ce dessein. Ils se 
renoncèrent donc eux-mêmes, abandonnèrent leurs 
propres intérêts, abjurèrent toute prétention, 
consentirent au changement demandé dans le par- 
lement, et, par ce moyen, déjouèrent l'attente 
de ceux qui avaient espéré s'en servir, non-seule- 
metit pour faire écarter les propositions de paix, 
mais pour rejeter sur l'Ecosse tout le blâme de 
la continuation de la guerre, et aussi celui des 
maux où une rupture entre les deux royaumes les 
^eût entraînés tous les deux. 

Ces hommes virent alors que, parleurs artifi[ces 
fleurs pratiques souterraines, ils ne pouvaient 
parvenir à opérer cette rujpture ; car, d'un côté , 
les Écossais , en dépit de toutes les provocations , 
étaient décidés à ne pas se déclarer contre le par- 
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lement^ et aÎDsi la guerre ne pouvait commencer 
par eux ^ et de l'autre , ils ne purent engager les 
comtes du nord à tomber sur les Écossais. Si dans 
ce cas l'un de ces eTénemens fût survenu , ils au- 
raient continué à se tenir derrière le rideau^ ca* 
chant le bras qu^ avait jeté la pierre^ et se seraient 
fait regarder comme des hommes^ hélas ! bien in- 
nocens ^ tandis que le mal préparé par eux au- 
rait eu son plein effet ; mais alors^ plutôt que d'é- 
chouer^ ils jetèrent le masque et procédèrent^ à 
visage découvert^ à l'exécution de leurs desseins. 
Us ^rent proposer par les tracassiers du partie 
tels que Hasierig, Mildmay^ Martyn et plusieurs 
autres^ que sir Thomas Fairfai fût envoyé avec 
^on armée pour protéger les comtés du nord et 
les délivrer des Écossais; joli moyen de protéger 
un pays que d'y envoyer une armée. Nous voyons 
comment cette armée soulage le pays maintenant 
en brisant les reins et les cœurs. S'ils avaient 
emporté ce point , leur affaire était faite et nous 
aurions eu bientôt des malheurs à apprendre et 
à ressentir. L'aniimosité qui se serait élevée entre 
Qss deux armées les aurait nuises aussitôt et tout 
le royaume en isang; car il «'y avait pas de doute 
queFairfax n'eût là- dessus ses instructions. Mais 
la chambre n'y voulut jamais consentir^ quoi- 
qu'elle en fiit plusieurs fois vivement pressée par 
le parti; et quand ils virent qu'ils ne pouvaient 
l'emporter , il y a tout lieu de croire qu'ils for- 
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itièrçnt'Ie projet de faire marcher Farmëe sang 
ordre dix prfrlértient; ë^t les Écossais eurent avis 
€fue Farmëé s'avançait vers eux, et leurs commis- 
saires en informèrent la chafiùbre , protestant 
contré teii^ marche. Alors on fit half e, et Ton nia 
^bsolunlent cju'oii eût jamais eu un pareil projet. 
Cependant il y âyaif eu certainement une tentative 
faîte y et oh dit tjue les ordres avaient été doniie's 
pour qvtvitie pairtîé dé Fàrmee marchât dans cette 
direction; mais iJîéu soif loiîé de ce qu'elle n'alla 
pas plus loin , car c'a(urait été une triste afFaifé. 
Atant dé terminer sur cétïè matière, je tïois 
rendre au colonel Pointz <5[tïi commandait les trou- 
pes dû nord, ïa justice de i'cconnaîtife q[ùe ce fut 
à ses soinà , à sa vîgilathce et à la ptxiàehce de sa 
conduite dalfis cette occasion , que doit être arttrî- 
Ijué en grafhde pâ:rtîe le bohheur que nous eûmes 
d'éviter les maux ou* Fon travaillait avec tant 
d'ardeur à faous précipiter, en mettant le pays 
çrttl inàius avec Farmée écossaise. Ce fut là sctti 
criiùe auprès de ceâ hommes , et ce fut pour l'en 
piinîr que peu de temps après ils le firent si in- 
justement destituer de son coniniaiideraent, après^ 
àvoit» soulève contre lui la tourbe forcenée des 
£(gitateurs qui Fenlévèt^enf par fot'Cfe de sa maison 
d'York, du il était dsfris son commandement corùme 
Fàîrfal dans le sien. Ce fut uû acte complètement 
arbitraire et violent, exécuté contre foutes les 
yèglfe^ de justice , d'équité êi d'hohiiêteté. On IV 
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inena prisonnier à larmëe^ sans lai permettre 
même de se vêtir , de parler à sa femme ou à aur 
cun de ses amis ^ le traitant comme s'il atait été 
le plus grand conspirateur du monde ^ et cela 
bien que sîr Thomas Fairfax ne pût réclamer sur 
lui la moindre juridiction , et qu'il n'y eût pas 
possibilité de porter aticiiiie charge contré lui. 
Telle est leur haine pour tout honnête homme 
qui devient obstacle à raceomplissement de leurs 
pernicielix desseins. 

Ce qu'ils espéraient ensuite y c'était qoe Farmée 
écossaise ne voudrait pas sortir du royaume sur 
la demauide du parlement^ et qu'alors il y aurait 
À cette occasion des têtes cassées ; et il faut leur 
rendre justice , ils ne manquèrent à rien de ce 
qu'il était possible de £iire pour que l'armée de- 
meurai dans le royaume > uniquement afin d'avoir 
contintiellement à lui chercher querelle tout en 
feignant de ne désirer rien tant que son départ. 
Ils furent très-ardens à faire voter par le, parle- 
ment que l'armée s'en irait ; mais ensuite ^ au lieu 
4e l'aider à effectuer ce départ^ ils travaillèrent 
à l'empêcher et mirent en mouvement toutes leurs 
maehineft pour le retidre. difficile. Pour dire la 
tériié^ ils- avaioit quelque lieu de croire d'abord 
c[ue les Écossais ne voudl*aient pas s'en aller^ et en- 
suite qu'ils ne le pourraient pas quand ils le vou- 
draient; Car ceux-ci ataient un prétexte , peut- 
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être même une bonne raison pour se refuser au 
départ. 

Par le covenant et le traité, les deux royaumes 
s'étaient engagés , devant Dieu et Tun envers l'au- 
tre y à faire corps et cause commune et à ne. point 
poser les armes que les intentions mentionnées 
dans le covenant et le traité ne fussent accomplies. 
Telles sont les propres paroles de la déclaration 
des deux chambres aux Etats des Provinces-Unies. 
Cette déclaration avait été rédigée par M. le pro- 
cureur-général, et devait par conséquent paraître 
canonique au parti. Si donc les armées des deux 
royaumes devaient faire corps dans cette cause, les 
Ecossais avaient à dire : « Pourquoi voulezrvous 
nous renvoyer et nous licencier ? ce procédé n'est 
pas juste. Ce corps souffrira nécessairement et ne 
pourra agir comme un corps complet, si on en 
retranche un membre tout entier, et s'il n'y a 
plus nécessité d'agir. Si l'objet pour lequel ce 
corps avait été constitué est obtenu, et que par là 
vous soyez autorisés à nous renvoyer , pourquoi 
donc conservez.- vous votre armée , cette autre 
portion dti corps dont nous faisons partie? >i 
C'aurait été là certainement un puissant raison- 
nement, et auquel M. le procureur-général aurait 
été embarrassé de répondre. 

Les Écossais pouvaient d'ailleurs craindre qu'il 
n'y eût pour eux quelque danger à retirer leur 
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armée et à poser les armes ^ laissant sur pied^ 
en Angleterre , des troupes si nombreuses ^ qu'ils 
savaient très-bien être malintentionnées à leur 
égards et qui pouvaient leur porter préjudice. 
Le Roi étant alors entre les mains de l'armée 
anglaise 9 cette armée pouvait le forcer^ ainsi 
que le parlement ^ à faire une paix désavantageuse 
à l'Ecosse y et portant sur. desi bases tout-rà*-fait 
.différentes de celles d'après le$quelles l'Angle- 
terre avait engagé l'Ecosse dans la querelle. Il 
était encore possible que cette armée ne fit point 
la paix y et intervint au contraire y comme Crom- 
well en avait annoncé l'intention au comte de Man- 
chester^ pour l'empêcher etgouvernetla nation par 
le glaive^ non^seulement au préjudice de l'Ecosse y 
mais encore à la ruine de l'Angleterre. Il y avait as- 
surément de quoi concevoir une pareille crainte y 
puisqu'elle s'est justifiée depuis; mais^ confor- 
mément à cette vieille expérience que ceux dont 
les intentions sont droites ne soupçonnent pas 
celles des autres^ les Écossais n'avaient pas d'autre 
pensée qat de rétablir la paix^ de poser les armes^ 
et de faire rentrer le peuple et toutes choses 
dans le cours régulier des vieilles habitudes. Ils 
étaient donc très-disposés à s'en aller et à retour- 
ner dans leur pays^ ne doutant pas qu'après leur 
départ y l'armée de sir Thomas Fairfax ne fût éga- 
lement licenciée, puisqu'elle devenait absolument 
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inutile. Ainsi ils consentirent bien volontiers à 
«e retirer. 

Mais la qnestioli fat enduite de savoir si Far* 
mëe elle-ménoie voudrait ou non s'en allcfr^ et com^ 
ment on engagerait à marcher des soyats* ^'on 
s'avait pas payës^ depms si long-telnps cpte^ d'a- 
près le compte présenté par les commissaires 
ëeossaisy il leur était dit un arriéi^ de 8oo>ooo liv* 
Cétait là €(tte nos galan$ espéraient les prendre^ 
et léter donnéi^ le croe-'-atï-jambe. lU lâchèrent 
cpielqties uns de leurs roquets du nord ^ cotnne 
M. Blàiton et quelqiies autre^y pour ve'nir avertir 
le pârleola^t des seiûmies énormes^ <|ue les Écos^ 
sais avaient levée» sur le pûys> et eu coficlure ^e 
c'était Tarmée écossaise ipà denreurait débitrice 
de FAngleterre, et qu'il fallait qu'elle rei»iit des 
cotnptes > ce qui était un sûr moyen de la retenir 
encore cinq ou six mois ; lïiais ^ jkhh* faciliter* la 
cbose y nos honnêtes payeurs dirent qu'il fallait 
que l'armée s'en allât toujours^ laissant seulement 
quelques pel^ennes en arrière pdur ajuster tous tes 
comptes. II aurait fallu ufie pûi^san'le rhéteri^e 
pour donner à une pareille pro'pp^tion quelque 
eduleur de justice^ surtout atix yeux des soldais 
écossais ; car il aurait été dur^ il en ûtut convenil*, 
de les renvoyer sans argent ^ fmi9 de demjander 
aux gens du pays le compte de oe que les soldats 
leur avaient pris ^ lorsque les soldats n'y seraient 
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plus polir réptitiàré , et qu'ainsî les gens da pays 
auraient pu faire monter les sommes aussî hant 
qu'il leur aurait convenu , éft puis ensuite de rë- 
gle'r, cTàprès eés apeiftds jj ce qui restaît dii aux 
soldats ; mais ràrgumerit ^ùïit 6û àe sef ait serti 
poui^ soutenir iiné pareille proposition y c^atirâit 
été d'envayér sir Thomas Fairfax àf ec soti arùiéey 
qdî cÈf afifàit fait urie chose juste, fafciïey fet tout 
ce qu'il vôfàfS plaira ; car c'était là qu'ils eh irott- 
laierit f enir, et ils en firent plûsieui's fois là pté- 
posîtrdtf y qu'ils soutinrent aYèc tiracité. 

Èùfin, éeux t[nî désiraient la paix l'énipor- 
tèrenf daôs Id chûtahte , et il fut dééidé^tf'on éf- 
frh:ait àvtx Ééossafîâ liné somme ciôiisicléi'riblé , afin 
ié àë sépàrèi" de bon accota et d'éviter <6utes les 
lo*§tieûrs et ttfutès les difflctiltés d'un régtemeM 
de cotopté: Ils y èonsentîrent. Mttis la qtiestfO& 
était de èavôif qtietle sertit la soirime. Notis ettmes 
eftcore à cèÉ égtf rd vtti violent débat ; cs^t nés in- 
cébdiàii^e^ se attachaient à chaque branche l'une 
aprè& Tâiifrè, toujotirs lei'tiies dans leur projet 
de nïéddliténter les Écossais ef de rMtipre avec 
etrt, ë'il ét^Jt pdsàîbley àur tdus les points, ils al- 
léguaient k pâÉÉvrété drf rojra^îhe et les grosses 
sommes léf éès par les Écossais , et ne voulaient 
dotitife^ qufe i60y006 livres. Ils savaient bien que 
pour décîdéfr les soldats à s'en aller^ il aurait au- 
tant valu leur proposer èent scl^ellings. Enfin, 
aprèè^ beaucoup de discussions datts là chambre , 
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d'allées et de venues vers les commissaires ëcos- 
sais ^ le taux le plus bas auquel ils consentirent 
à. se réduire fut 4^0^000 livres^ dont la moitié 
devait être payée comptanj^^ et. le reste quelque 
temps après 9. protestant que l'armée ne pouvait 
à moins consentir à partir^ ui être en état de se 
mettre en roitCe. C'était ^ pour ces hommes^ xai 
motif suffisant de refuser ; car s'ils avaient pu 
porter l'armée à un tel point de mécontentement 
qu'elle refusât de se retirer ^ ils auraient atteint 
le but de leurs désirs. Us s'opposèrent donc à cet 
arrangement de toute leur puissance ; mais enfin 
la victoire demeura au bon parti ^ c'est-^à-dire au 
parti modéré^ à celui qui voulait faire la paix et 
travaillait à maintenir les deux royaumes en bonne 
intelligence. La somme fut votée, et tout fut con- 
venu, mais non pas sans difficulté; car ils com- 
battirent sur tout , et ne se laissèrent vaincre que 
pied à pied. Les Écossais déclarèrent alors, leur 
intention de partir à un jour désigné. Nos boute* 
feux conservaient cependant encore une espérance» 
C'était de faire de la personne du Roi un nouveau 
sujet de discorde ; car ils croyaient bien certaine- 
ment que les Écossais voudraient emmener Sa 
Majesté en Ecosse. Us savaient bien que cela suf- 
firait pour soulever toute l'Atigleterre contre eux , 
justifier toutes les méfiances déjà conçues, et en 
élever un grand^ nombre d'autres. Rien n'aurait 
été plus avantageux au dessein de ceux qui n'as-« 
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piraient qu'à perdre le Roi d'abord , puis les Écos- 
sais ^ et ensuite tous ceux qui désiraient la paix 
avec FÉcosse. Rien n'était plus propre à leur apla- 
nir la route vers le damnable but qu'ils se pro- 
posaient^ de changer le gouvernement, et de mettre 
en confusion l'Église et TÉtat. Les deux roy^um%s 
auraient été engagés l'un contre l'autre dans une 
sanglante querelle^ tandis que l'auteur de tout 
le mal serait demeuré à couvet't^ se masquant 
toujours du glorieux prétexte d'un zèle ardent 
pour l'honneur et l'intérêt de l'Angleterre, et 
pour l'exécution du covenant et du traité. Ce^ fiit 
là la raison qui les porta à demander, d'une ma- 
nière si péremptoire^ si incivile, et, au fait, si 
injuste, que les Écossais remissent Sa Majesté entre 
nos mains. Les Écossais avaient autant d'intérêt 
que l'Angleterre à s'assurer de sa royale personne, * 
puisqu'il était également Roi des deux pays. Ils 
étaient également intéressés à l'accommodement 
des malheureux différends qui s'étaient élevés 
entre lui et ses deux royaumes , et s'étant engagés 
dans cette querelle sur les instances de l'Angle- 
terre , ils faisaient encore , comme on l'a démon- 
tré , cause commune avec elle. Us n'avaient donc 
pas plus de motif pour s'en fier à nous de la garde 
du Roi, que nous ne pouvions en avoir de nous 
fier à eux. Us étaient tout aussi intéressés' à tout ce 
qui concernait la personne de Sa Majesté. Us au- 
raient donc été bien fondés à nous la disputer, et 
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c'était 4ans cette espérance qu'on la leur .demati-' 
(Jait. Mais la.siage$se de \tx natipn ecossçiise lyî fit 
pre'vojir les incopve'niens j^u'aurait .eus à jc^e 
épacpxe upe conduite trop d^ci^ive» JElJe senjtit gue 
c'était donner liteau j(e*i à .çeuy qui yçul^ie^t JLa 
.jterd^e^ que^'iél;^ jt même leur ,doniier 1^ moy^j^s de 
fk^f^^e Sa Al^jeste. he^s J^ççss^is ûi:;ent donc po^r 
le Roi ^es meij[l^u^^$ çpp^d^tipns qu'il leji^^ fut pos- 
sible^ du moins qv^t .à la.sûrveté et ^ la djgtûtié 
de sa pei'sonne^tetpaur ^yiter 4^ f4<us grajuds xu^-^ 
heurs? ils fujrenlt oibjii^s de ie I^^sser<ea Ai^glej^e^^ie 
et de s'éloigner, au mois de fëyrier 1 647- 

Alpfs la boiiche de l'iniquité se t^^ouya fermée « 
La ^écharioe^té eUe-rménjLe n'^y^it plus ^cien à dir^ 
po,ur jeter le moindre nu^e ^r jia f^^élU^ et la. 
sio^érijté des Écossais, la droiture de leurs pr,o- 
cédés et le zèle avec Ic^quel Ils se pjretaie^t à la 
paix saj^s aucun vetow ^^ i^^^-wèifi^e^ p ni aucu^ 
tentatdye pour tire;: avantage .des ,cala£aités ,et des 
malb^eurs de l'Angleterre. Cela les mit en créait 
,eux^t leurs partisans , j'entends ceux qui s'étaient 
effoixés à \fi^r faire r^dre }usl^ce et h .dévouer 
les ma^noeuyres .d^s .hommes qui che^rchaijcnt tous 
jies n^oyjeas possibles de leur ^^e tort j pn so^,f^ 
q^e lé pçirti yjyolei^t ep reçut ^n coup ,qui fcrisa 
s^Q.n pouvoir-, di^iP'Vi^ ^ofi ^utpf ité .dai?s le par- 
lement /;et dortçia QiiQjren d'obtenir le^ résolutions 
pri^e^ €;^uite pour le liçejçiçiemjeçit die l'armée 
de sir TJtomaç Fairfax. Jusqj/alors , à fof ce de 



DE iHOLLIS. 95 
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£a;m€^er Içs mé^Wfi^^ cjoptre les Ee^ssaitS^e^iitre 
lous ^es genç modérés et Imq^ iQtçoitiojmos «ihx- 
que}s Us atitribuaient He ^^ojet de tr^liir la e^use 
et de SiBKirIfiar aui: !Éco$Bai$i l'|ii9rmeiiLr^ i^esioibéréts 
fet les jbrc^ dç ji'A^^el^r^e ^ ice$ ^^^me^ s'étaient 
en géoéJE'al cw,ciUé l'affectfon du peuple^ et sur- 
tout oelle de plusieurs mtmhriès d« parlement , 
plus iionnél^s qu'éclaires , iellamèEMt quoLils par^ 
T/e^aient k faire repoussco* toutes les nftoCions intLles 
tendant irets 1» pi»x^ etitbiEis l^s^ed^rts pcKnr apla- 
jitr les yoies diJificiJes ok nous ayait jetés leur 
yi^Je^ç^e. Us grossisaaient la foi?ee4e Tar noée ÛMlé- 
peudaniç^ ,<3iyiuip^ s'aug.f»€;at^ celle de La bile^ k 
laquelle Tiieanént ae i;éunir touAes les li^umears 
-pernâçie^usies du^rps^ qu'elles finissent pajr rui- 
ne^' et consuoiner' Ils^yaieut fait licencier ^'autres 
troupes^ par e-xeuiple la biigade du major-géné- 
ral Massey ., à qui l'on deyait tous les ayantages 
-remportés dans l'o uesft 5 jnais dont ces frelons^ vi- 
"yaut sur le miel d'autrui ^ ayaieat détourné sur 
eux-mêmes l'ho^Deuir et lé profit. Leur armée était 
jcomposée .9 pouiE* la plus graside partie^ de sectaires 
&ctiQUK^ si l'on enjexcepte.quelqjues gens d'honueur 
4ispe]:^és.çà;et làdans le»ombire9£omme le colonel 
Greaves, le coloiiel Thomas Sheffield^ Robert Pye, 
le colonel Herbert, le .colonel Butler, le quartier- 
maîibre-général Fiudber et calques autres .offi- 
fii^rs, gens de qualité et anciens gardes-du-corps , 
qui ayaie^t aupa4*|tyâut seryi sous milord Esseîs 
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et sir William Waller^ et dans d'autres parties 
du royaume. C'était à ceux-là qu'en laissait l'hon-*» 
neur d'exécuter tous les exploits dont était chargée 
l'armée. Us la quittèrent tous lorsqti'elle renonça 
a ce qu'elle devait d'obéissance au parlement et 
de fidélité au royaume. Il arriva alors que cette 
armée devint non*seulement une charge pesante 
et inutile^ mais aussi un obstacle à l'établisse-^ 
ment de tout gouvernement régulier ^ soit civile 
soit ecclésiastique ; car, non-seulement elle ne se 
soumettait pas aux ordres du parlement ^ mais^ 
autant qu'elle le pouvait , elle empechaitles au- 
tres de s'y soumettre , favorisant tous les désor* 
dres, particulièrement ceux qui se commettaient 
dans' les églises. Les soldats enfonçaient les portes 
et se livraient à des actions inconvenantes, bar-^ 
bares^ et dont le réoit blesserait toute oreille pu- 
dique ou chrétienne. Us interBdknpaient pendant 
le service divin les ministres au milieu de leur 
prédication^ les accablantd'insultes et d'outrages ; 
quelquefois ils les arrachaient avec violence de la 
chaire « les battaient et les maltraitaient, v mon- 
taient ensuite eux-mêmes ^ et là prononçaient 
des discours scandaleux ou ridicules , et profes- 
saient de fausses et pernicieuses doctrines. Us sou* 
tenaient et répandaient des pamphlets séditieux, 
ayant même pour eet objet une presse qui suivait 
l'armée; décriaient le Roi , le parlement et toutes 
ks autorités , et , sous prétexte de liberté et d'în- 
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dépendance, répandaient dans le peuple un espri^ 
de rébellion. Malgré tout cela , tant que l'armée 
écossaise avait été dans le royaume ^ on avait eu 
soin de répandre sous main de tels bruits, de ^ 

fdire naître tant de méfiances et de craintes , que 
non-seulement la nation supportait sans peine ces 
inconvéniens, mais que Farméeen était maintenue 
et soignée comnie une divinité tutélaire , seule ca- 
pable de nous protéger et de nous délivrer de tout 
danger. A peine tout ce que le parlement et le 
pays pouvaient faire pour l'entretenir était-il 
jugé suffisant, bien que même alors ce ne fût 
qu'une excroissance qui épuisait le corps en at- 
tirant à elle toute la nourriture. 

Mais lorsqu'ensuite le peuple vit combien il 
avait été trompé, et quelles vainescraintes on avait 
cherché à lui donner ^^ il revint à lui-même, com- 
mença à sentir le poids qui l'accablait et à cher- 
cher de l'allégement. Alors la cité et le pays pré- 
sentèrent au parlement des pétitions pour le 
licenciement de l'armée (i), se plaignirent de ses 

(i) Avant ]e Repart des Ecossais, la cite avait déjà com.- 
mencé à faire entendre des plaintes , ou du moins des con- 
seils que leur tendance et le besoin qu'on avait d'elle ren- 
daient déjà aussi inquiëtans qu'incommodes. Avant même 
l'entrée des Écossais en Angleterre , les élémens de mécon- 
tentement que développaient chaque jour les maux insépa- 
rables d'un temps de faction , avaient donné , au parti du 
Koi, d'assez grandes espérances sur la cité de Londresii^ 

7 
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intolérables désordres et de ^irrégularité de sa 
conduite. Le parlement se trouvait très-disposé 



Le complot de Walier en fut la preuve ; et quelques mois 
après on en découvrit un autre tendant à faire entrer la 
cité en négociation particulière avec le Roi. Le conseil 
commun ne crut pas pouvoir donner de trop éclatans té- 
moignages de son union avec le parlement. Les deux 
chambres furent invitées, par la cité , à un dîner qu'elles 
acceptèrent avec empressement. Un sermon , des actions 
de grâces , toute la milice de Londres rangée en haie dans 
les rues par où passa le cortège, donnèrent à cette fête 
l'appareil et la solennité d'une cérémonie publique ; « ce 
qui fut arrangé ainsi , dit Whiteîocke , pour faire voir 
combien était vain le projet de semer des divisions entre 
la cité et le parlement; » preuve assez évidente de la peur 
qu'on en avait. Des intérêts et des dangers communs main- 
tinrent cependant encore assez long-temps l'union du par- 
lement et de la cité. Mais lé mouvl&ment de l'esprit 
général , sans prendre un cours encore bien déterminé , 
se révélait tous les jours davs^ntage par un symptôme 
uniforme , le dégoût de. la domination parlementaire. 
Yers la fin de i645 et le commencement de i646> les 
signes de ce mécontentement devinrent plus bruyans et 
moins équivoques. Des veuves de soldats , dit White- 
îocke , des créanciers du parlement étaient aux portes de 
la chambre, criant et sollicitant pour qu'on leur payât 
ce qui leur était dû. C'était, ajoute-t-il, une chose étrange 
à voir, dans ce temps de prospérité pour les affaires du 
parlement , que la violence et la brutalité de ces gens, prin- 
cipalement de quelques femmes; lorsque les membres du 
parlement traversaient la foule ainsi ameutée , elles leur 
criaient : donnez^nous notre argent^ nous sommes près 
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à.sati^aire à^le pareils désirs. Il comraetiçait à 
j^coanàître aussi Fartifice et la perversité' du 



âe mourir de faim; et semblaient vouloir leur arracher 
leur» habits de dessus le corps. » Le gouvernement re- 
ligieux était également une source d'aigreurs y émanées 
de diverses causes , mais .toutes dirigées vers le même 
point. Ainsi la sévérité des ordonnances presbytériennes 
choquait et fatiguait le peuple de Londres , dont le zèle , 
comme il est assez ordinaire , avait été plus ardent à briser 
les entraves qu'on voulait imposer à sa croyance , qu'à su- 
bir le joug dont elle prétendait le charger. De continuelles 
pétitions des apprentis attestaient leur mécontentement sur 
la suppression des jours de fêles ; et le jour de Noël , solen- 
nité chëre aux Anglais, les boutiques de Londres avaient 
été, en dépit des ordonnances, fermées comme à l'ordi- 
naire. En même temps le conseil commun , dirigé par une 
prévoyance plus éclairée, et d'autant plus attaché au parti 
presbytérien qu'il commençait à détester les indépendans , 
"venait demander au parlement de resserrer les liens de 
la discipline ecclésiastique , et de déployer toute l'autorité 
du gouvernement contre ces congrégatioijs particulières, 
arme terrible des ennemis que maintenant la cité redoutait 
le plus , et qui se multipliaient , à cette époque , au point 
qu'on en comptait onze dans une seule paroisse. Là, l'es- 
prit de Dieu dictait à chacun ce qu'il jugeait à propos d'ap- 
prendre aux fidèles; des femmes rivalisaient avec les hommes 
pour le zèle et le succès de la prédication ; et les magistrats 
s'effrayaient , à juste titre , des getmes de désordre que 
révélaient et fomentaient de|)areilles réunions. Leurs péti- 
tions continuelles pour en demander la répression trou- 
' vèrent assez d'appui dans les chambres pour produire d'a- 
bord Un redoublement de caresses envers la cilé^ que les 
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parti indépendant, et désirait fort détruire Tes- 
prit qu'il avait laissé se former. Il voyait de plus 



uns voulaient encourager et les autres endormir. Mais enfin, 
le 26 mai 1646, une remontrance^ présentée au nom du 
conseil commun par Talderman Foot , orateur fameux dans 
la cité k cette époque de la révolution y vint retracer avec 
tant d'énergie le tal>leau complet des griefs et des malheurs 
du peuple , que le pjarti dominant se sentit attaqué de front. 
On peut voir, dans les Mémoires de Ludlow ,, l'indignation 
qu'excita , dans la chambre des communes, une démarche si 
hardie; elle égala la reconnaissance des lords , dont la ré- 
ponse -et les remercimens furent imprimés et répandus avec 
soin , tandis que les communes n'accordèrent qu'avec peine 
une réponse assez froide et assez sèche pour être regardée 
comme une réprimande. Le 2 juin suivant, une contre- 
pétition , adressée au parlement pour le prier de ne point 
laisser envahir son autorité , reçut des remercimens pour 
les bons sentimens dont elle était l'expression. Les deux 
partis devinrent très-actifs à provoque!* des pétitions , cha- 
cun dans son sens ; « et l'on s'ingénia , dit Whitelocke , k 
opérer des divisions puisque la guerre conunençait à man- 
quer. » Enfin, le 3i décembre , dans l'après-midi, la 
chambre des communes délibéra sur une pétition préparée 
de longue-main dans la cité , et présentée le 19 par le lord- 
maire; la séance dura jusqu'à minuit, et « quelques uns, 
dit Whitelocke , furent peut-être un peu intimidés par 
la foule des citoyens qui attendaient , à la porte , le résultat 
de la délibération. L'on convint d'une déclaration contre 
ceux qui prêchaient et expliquaient V Ecriture sans avoir 
reçu les ordres sacrés ; ce qui offensa beaucoup les indé- 
pendans. » Alors, et immédiatement après le départ des 
Ecossais ) s'élevèrent les plaintes contre l'armée, et elles 
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également qu'une pareille armée était dangev 
reuse^ et que nous n'avions pas besoin d'armée; 
enfin que l'Irlande manquait en ce genre de ce 
que nous avions de trop. 

On comprenait bien aussi que tant que cette 
armée demeurerait sur pied , il serait impossible 
de secourir l'Irlande d'une manière utile, car son 
entretien absorbait toutes les richesses du pays. 
Quoique depuis une année entière nous n'eussions 
pas eu un seul ennemi en campagne ^ quoiqu'on 
n'eût pas eu à employer cette armée contre une 
seule place encore hors de nos mains y cependant 
on la recrutait sans cesse; on prenait un soin con- 
tinuel de lui envoyer de l'argent^ des armes ^ des 
vivres, des habillemens, et tout ce dont elle pou- 
vait avoir besoin, comme si elle eût eu à soutenir 
sans relâche un service dangereux et difficile , tan-' 
dis que réellement elle ne faisait que tourmenter 
et opprinaer le pays ; si bien qu'avec toutes ces 
nobles prétentions de combattre pour leur cons- 
cience et non pas pour l'amour de leur solde , 

eurent d'abord pour objet les opinions schismatiques r.t 
erronées des officiers et soldats, et leurs prétentions irré- 
guHëres; tant il ^ait évident, aux yeux de leurs adTer- 
saires , que le véritable danger était dan« la forme reli- 
gieuse qu'avaient revêtue leurs idées d'indépendance * 
{Histoire parlementaire^ tora. 3, col. 196 et &uiv, ^12.1 , 
474 €t suiv. — Mémoires de Whitelocke , pag. 7G , ao4 , 
212 et suiv. 235 et suiv. 240.) {Note de l'Editeur.) 
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et de se sacrifier pour la cause de Dieu et du pays y 
il n'y avait pas un de. ces militaires qui Toulàt 
faire un pas pour secourir les pauvres protestans 
d'Irlande ^ mais au contraire ils empêchaient tant 
qu'ils pouvaient les autres d'y aller. 

Cela parut bien par les conditions que fît le 
colonel Hammond , lorsqu'on voulut l'envoyer à 
Dublin/ Bien qu'il ne fût au commencement de 
la guerre qu'enseigne de sir Simon Harcourt^ 
il était maintenant colonel dans la nouvelle orga- 
nisation^ et n'avait pas quitté ses pantoufles. Il 
stipula qu'il ne serait pas obligé de deme^irer à 
Dublin plus de deu;!i ou trois mois> et qu'il aurait 
toute sa paye d'avance et des vivres pour six mois^ 
n'en dût- il demeurer que deux ; qu'il serait chef 
absolu de toutes les troupes du pays^ et qu'on 
déppi§;erait de plus^ pour ses besoins dans l'occa- 
sion^ une somme d'argent dans les mains de la 
personne qu'il voudrait désigner. Il devait avoir 
aussi une escadre pour le transporter. Cette es- 
cadre devait être à ses ordres et à sa disposition, 
et ne se mouvoir que par son commandement ; 
en sorte qu'il devait être à la fois amiral et gér 
néral . Nul prince ou Etat etraâg^ n'aurait fait 
acheter son service à de plus diTres conditiansi* 
Telle était alors cette armée soumise et conscien- 
cieuse; la plupart sentaient bien que, si elle n'é- 
tait pas licenciée, nous perdrions l'Irlande et que 
l'Angleterre était perdue. 
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Le parlement prenant donc en -considératioa 
la nécessité de secourir ce royaume réduit à Fex- • 
trémité, espéra parvenir enfig, en mai 16475 
après de longs débats et beaucoup d'opposition 
de la part de tout le parti , à voter le transport 
d'une certaine quantité de cavalerie et d'infan- 
terie en Irlande; autant que je m'en souviens, 
sept régimens d'infanterie, dont quatre, j'en suis 
certain, devaient être tirés de l'armée. On vota 
de plus qu'il n'y aurait plus d'autre infanterie 
en Angleterre que celle qui serait nécessaire 
pour la défense des places , et que l'on continue- 
rait à tenir sur pied cinq mille hommes tant de 
cavalerie que de dragons , pour prévenir tout 
mouvement, soit dans l'intérieur, soit du dehors, 
et empêcher que ipien ne troublât les mesures 
du parlement , jusqu'à l'arrangement définitif 
des affaires. Les esprits des peuples étant, après 
de telles commotions , semblables à la mer après 
l'orage , encore agitée pendant quelque temps 
bien que le vent soit apaisé , nos gens auraient 
voulu avoir un beaucoup plus grand nombre de 
troupes, et s'opposèrent vivement à la résolution, 
disant que c'était nous dessaisir de nos forces, afin- 
qu'elles tombassent entre les mains du Roi. Quant 
aux hommes prudens et modérés , bien qu'un pa- 
reil nombre de troupes leur semblât encore bien 
considérable , ils y consentirent , partie pour fer- 
mer la bouche à ces braillards et tranquilliser 
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toutes soi'tes cTe gens qui , ne voyant pas loin dans 
lès affaires^ étaient assez disposes à se laisser 
tromper par des méfiances et des soupçons, partie 
parce qu'ils espéraient que cela ne serait pas pour 
long-temps et que le royaume serait bientôt dé- 
livré de cette charge. 

Ce fut ainsi que la cognée fut mise pour la 
première fois à la racine de cet arbre toujours 
croissant (i), cyprès sinistre dont l'ombrage et 
les exhalaisons'étaient dévenus si pernicieux qu'ils 
obscurcissaient les rayons consolans du soleil 
de la paix , et ne permettaient plus à rien de bon 
de croître ni de prospérer dans son voisinage. 
Cela désola^les enfans des ténèbres, qui^ aussitôt 
se répandant de tous côtés, ébranlèrent le ciel et 
la terre, évoquèrent tous les noirs esprits de l'enfer 
et résolurent de bouleverser la mer et la terre et 
tous les élémens^ plutôt que de permettre que 
les choses se passassent ainsi. 

Le parlement, poursuivant son ouvrage, chargea 
le comité des deux chambres siégeant à Derby- 

(i) Il paraît que le parti presby^térien avait tenté d'a- 
bord une mesure encore plus décisive, mais d'une exécu- 
tion pour le mains aussi difficile. Whitelocke nous appreiid 
que , le 5 mars 1647 ' ^^ avait décidé, après de longs dé^ 
bats, que Fairfax demeurerait général des troupes <\VLi 
seraient laissées sur pied. « Quelques uns , dit-il , s'étoii- 
nërent que cela pût seulement faire question. » {Mémoires 
de Whitelocke , pag. nty^. ) [Note de V Editeur. ) 
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House , de veiller à Texécution de ces voles en ce 
qui concernait Flrlande. Les onze membres ex- 
pulsés depuis étaient presque tous de ce comité , 
et peuvent dire : hinc illœ lacrymœ. Cest en con- 
courant avec les autres à accomplir le devoir et 
la mission qui leur avaient été confiés, de pro- 
téger ce pauvre royaume, et en mettant à décou- 
vert les projets de l'armée pour déjouer les bonnes 
intentions du parlement, qu'ils ont encouru la 
haine mortelle du parti et dé l'armée, qui les ont 
chassés de leurs habitations, de leur pays et de 
la ville de Londres , sans le concours ou du moins 
sans le consentement de la chambre. Le comte 
de Warwick, le lord Dacres, sir William Waller, 
sir John Clotworthy, le, major-général Massey et 
M. Salloway furent ceux qu'employa le comité. 
Ils travaillèrent à disposer les officiers et les sol- 
dats à consentir à ce qu'exigeaient les besoins de 
l'Irlande, mais ils furent dès l'abord accueillis 
par les clameurs séditieuses des officiers qu'ils 
avaient rassemblés. Quelques uns crièrent : tous 
le même sort y et toute l'assemblée fut aussitôt ' 
en désordre. Voyant donc. qu'il n'était pas à pro- 
pos de traiter avec tous à la fois, ils prièrent 
ceux qui avaient le sentiment du misérable état 
de l'Irlande, et consentaient à Taller secourir, 
de se rendre chez eux. Il y en eut un grand nom- 
bre , tant colonels que lieutenans-colonels et au- 
tres officiers, qui s'engagèrent pour eux-mêmes. 
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et pour environ quinze cents ou deux mille de 
leurs soldats^ s'en remettant totalement au par- 
lement pour les conditions. Le reste des officiers 
et des soldats de Farme'e firent tout ce qu'il e'tait 
possible pour les retenir, dëcrianf: le genre de 
service auquel on les destinait , accablant d'in- 
jures, de mauvais pr<»cëd^'s pt de nieoaces ceux 
qui s'y e'taient engagés et qu'ils parvenaient ainsi 
à décourager en les traitant de déserteurs de 
l'armée et de leur général , tandis que, par de 
grandes offres et la* promesse d'une condition meil- 
leure pour ceux qui resteraient avec eux, ils en 
empêchaient d'autres de suivre l'exemple des pre- 
miers (i). 



(i) Cependant, le 25 mars 1647, ^^ arriva au parlement 
une pétition signée individuellement par quelques officiers 
de l'armée , qui offraient leurs services pour l'Irlande , 
réclamaient leurs arrérages, et , par la même occasion , in- 
diquaient au parlement les mesures à prendre pour le 
soulagement du pays et l'établissement de la vraie doc- 
trine. Comme de coutume, les lords remercièrent, et les 
communes enjoignirent aux pétitionnaires un peu plus de 
réserve à se mêler de ce qui ne les regardait pas , leur 
pardonnant toutefois parce qu'ils avaient agi ainsi par 
pure inadvertance. Le 3o, ces mêmes officiers, ou quelques 
autres qui venaient comme eux offrir leurs services pour 
l'Irlande, donnèrent avis à la chambre des lords de la pé- 
tition ou représentation qui se préparait à l'armée en sens 
contraire, et lui en remirent une copie. {Histoire parle" 
mentaire , tora. 3 , col. 56o et suiv. ) ( Note de F Editeur» ) 
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Ce fat alors que quelques uns des officiers se 
rassemblèrent ^ et préparèrent une pétition ac- 
compagnée d'une représentation au nom de toute 
Farmée. Ils demandaient qu'avant de les licen- 
cier ^^ on leur donnât un acte d'indemnité ^ rèvétu 
du consentement royal; qu'on envoyât prompte- 
ment des auditeurs à l'armée pour y faire le re« 
levé de leurs services depuis le commencement y 
et qu'aucun de ceux qui avaient servi volontai^ 
rement dans cette ari^e, ne pût être forcé à sor- 
tir du royaume , enfin qu'en attendant le licencie* 
ment , on leur envoyât de l'argent. Tels étaient 
les bons soins que cette pieuse armée voulait avoir 
pour l'Irlande, et les procédés de ces vertueux 
officiers reconnus pour être si soumis au parle-* 
ment qu'on les avait choisis pour ce seul mérite, 
et mis k^^ place de gens qui valaient beaucoup 
miem qu'eux. A peine le»parlement en voulait-il 
faire p^^rtir quelques uns pour l'Irlande, qu'ils 
soulevaient aussitôt toute l'armée. 

Lorsqu'une armée commandée pour un sçrvice 
quelconque , tel que l'était celui d'Irlande , se 
réunit et présente une pétition en corps , fût-ce 
pour une demande de paye , je pense que, dans 
toutes les règles militaires et dans toutes les ar- 
mées possibles, cela s'est toujours appelé une sé- 
dition,* et que les soldats coupables d'une telle 
indiscipline ou du moins les chefs et auteurs de 
la révolte ont été punis de mort, ki^ afin qu'on 



/ 
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ne puisse clouter que le projet est de se révolter 
et de résister au licenciement ^ non-seulement ils 
donnent à leur requête toutes les formes de la sé- 
dition y mais ils l'accompagnent de démandes im- 
possibles à leur accorder^ comme dit Tacite : non 
ut assequerentury sed causant seditioni^ et^ sans se 
contenter des ordonnances précédentes et des soins 
qu'avait pris le parlement pour la sûreté de tous 
ceux qui avaient servi dans ces malheureuses 
guerres ^ les voilà qui veui§nt un acte particulier 
d'indemnité revêtu de l'approbation de Sa Majesté. 
Ce n'est pas qu'ils s'embarrassassent beaucoup du 
Roi, ou qu'ils voulussent le voir jamais en état 
d^ordonner la moindre chose. Leur conduite a 
depuis rendu la chose assez manifeste aux yeux 
de tout homme de sens^ et plus d'un même a bien 
reconnu dès le commencement où ils en voulaient 
venir; mais ils savaient que cela prendrait du 
temps > ne pourrait avoir lieu de sitôt et entrave- 
rait ainsi toutes les opérations du licenciement. 
De même ce travail des auditeurs qu'ils deman- 
daient pour faire le relevé de leurs services , de- 
vait enaployer plusieurs mois , et c'était une de- 
mande bien étrange de la part de cette armée 
pieuse^ soumise , et^ d'après son dire , si éloignée 
de toute vue mercenaire, qui n'avait pris les armes 
quepourobéir à son opinion, à sa conscience, et par 
pur amour et respect pour le parlement , sans au- 
cune espérance intéressé. La troisième demande 
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était tout aussi honnête; c'était comme si on eAt 
dit qu'il ne fallait pas que le parlement envoyât 
un seul d^entré eux en Irlande; c'était pourtant 
l'armée du parlement , disposée^ nous l'avait dit 
M. Cromweli ^ à se rendre sur un seul mot dans 
quelque partie du monde que le parlement voulût 
l'envoyer ; et il avait fallu que les autres armées^ 
les troupes du major-général Massey 9 qui certaine- 
ment auraient obéi, fussent réformées, afin qu'on 
pût entretenir celles-ci. Et maintenant qu'elle 
avait été si long-temps soldée par le pays, cette 
unique armée qui, comme la vache maigre de 
Pharaon , avait dévoré toutes les airtres et tenait 
exclusivement et entièrement en ses mains l'épée 
du parlement, cette armée faisait ses conditions, 
ne voulait pas être forcée à marcher , c'est-à-dire, 
ne voulait pas marcher. Car on savait très-bien 
qu'on ne forçait personne à aller en Irlande, 
qu'on n'avait pu penser à forcer personne, puis- 
qu'il se trouvait hors de l'armée beaucoup de 
gens disposés à entreprendre cette guerre; mais 
il n'en fallait pas davantage pour faire naître 
dans l'armée une forte prévention contre le ser- 
vice qu'on lui demandait, ainsi que contre les in- 
tentions et les mesures du parlement. 

Au moyen de cette pétition et de leurs autres 
manœuvres , ils mirent de tels obstacles à l'af- 
faire que nos commissaires, à' leur retour, fu- 
rent obligés d'en rendre compte aux deux cham- 
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bres; riiais elles poussèrent la dëltcatesse jusqu'à 
craipdre de se laisser aller à un trop grand me- 
contentement contre les inventeurs et auteurs de * 
la pétition^ qui entravaient ainsi le service d^r- 
JLande^ et portaient le désordre dans l'armée* Il leur 
aurait été pénible que ceux qui s'étaient trouvés 
seulement entraînés à la soutenir pussent s'imagi- 
ner qu'ils avaient perdu quelque chose dans l'opi- 
nion du parlement^ si bien qu'on résolut de passer 
sur le tout^ sans punir personne excepté ceux 
qui persisteraient dans leur mutinerie. On manda 
quelques uns des officiers qui avaient paru le 
plus vivement dans l'affaire y et s'étaient montrés 
les plus ardens à décourager et à insulter ceux 
qui se présentaient pour le service d'Irlande. 
Leur mauvaise conduite était évidente, et les 
réponses de plusieurs d'entre eux à la barre de 
la chambre des communes ne furent que de pures 
évasions et des équivoques, comme, par exemple, 
celle du lieutenant -colonel Pride qui, accusé 
d'avoir fait lire la pétition à la tête de son ré- 
giment, le nia fort et ferme , attendu qu'on l'a- 
vait lue à la tête de chaque compagnie en parti- 
culier , sans assembler le régiment. Malgré tout 
cela, la chambre désirant étouffer tout ce qui 
s'était passé > et espérant obtenir parla plus d'o- 
béissance à l'avenir, se contenta de leur dénégation, 
et les renvoya plutôt avec égard qu'autrement. 
Cet acte de clémence tourna contre le parlement. 
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L'armée, continuant ouvertement ce qu'elle avait 
commencé 9 cessa bientôt de chercher à excuser 
la pétition; elle en vint à la justifier et ensuite 
a faire un crime au parlement d'en avoir témoi- 
gné d.u mécontentement. La chambre fut répri- 
mandée pour avoir mandé les officiers, et les 
avoir ainsi détournés de leur devoir, sans avoir 
rien à leur dire. 

La nécessité de licencier les troupes devenait 
de plus en* plus évidente. On se hâta de prendre 
des résolutions à cet égard , et il fut décidé que 
les officiers et les soldats recevraient six semaines 
sur l'arriéré de kur solde , et seraient licenciés. 
On promit à ceux qui s'engageraient pour l'Ir- 
lande six semaines de plus, à titre d'avance. Le 
parlement ne fixa pas d'abord une somme plus 
considérable > parce que c'était le taux le plus 
élevé qu'eussent encore obtenu les troupes. La 
brigade du major-général Massey, qui avait été 
beaucoup plus long-temps privée de sa paye , et 
avait rendu de beaucoup plus grands services , 
. n'avait pas eu davantage. Les armées de milord Es- 
sex et de sir William Waller , obligées de lutter 
contre un çnnemi plus puissant, avaient ainsi 
accompli la plus grande partie et le plus fort de 
l'ouvrage; elles avaient encore moins reçu de 
leur paye, et cependant on les avait licenciées avec 
quinze jours de solde. D'après ces considérations, 
le parlement devait croire ce premier traite- 
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ment suffisant; cependant , de lui-même^ iF porta 
la somine à deux mois de* p£^y6> ce qui fut plus 
qu'on n'avait encore accordé à aucune autre ar- 
mée.. Supposant ensuite qu'il ne fallait pas comp- 
ter sur la soumission de celle-ci , on s'occupa de 
chercher les moyens de pourvoir aux secours né- 
cessaires à l'Irlande et à la sûreté de l'Angleterre. 

On désigna , pour demeurer en Angleterre , les 
régimeusde cavalerie et de dragons qui resteraient 
sur pied; on régla tout ce qui était 'relatif aux 
garnisons^ et l'on nomma sir Thomas Fairfax 
général de toute l'armée soldée. C'était honorer 
suffisamment les services qu'jl dvait rendus^ et 
prouver que le parlement n'était pas^ com.me on 
l'en a faussement accusé ^ dans l'intention de ren- 
voyer honteusement ceux qui l'avaient servi. ^ 

Quant à l'Irlande , on nomma le major général 
Skippon commandant en chef, avec le titre de 
feld-maréchal , et le major général Massey fut 
fait lieutenant -général de la cavalerie. On re- 
commanda au comité de Derby -House de s'oc- 
cuper des préparatifs nécessaires pour hâter cette 
expédition, et de faire partir au plus tôt toutes 
les troupes qui consentiraient à y prendre part; 
car l'agitation continuait toujours, et ceux qui 
avaient déclaré vouloir aller en Irlande étaient 
accablés d'affronts et de dégoûts. On parvint même 
à en débaucher plusieurs. 

Le comité , ou du moins une partie du comité. 
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remplit fidèlement ses;» instructioio^ > car quelques 
uns^ comme le procureur-gëiiëral ^ Cromwell^ sir 
Arthur Haslerig et ceux de leur l>ande ne se ren-r 
dirent pas aux séances ; mais les autres s'y mon^ 
rèrent assidus; et^ il m'est permis de le dire^ 
sans vanité^ car {'est un des grands crimes qu'on 
a reprochés aux onze membres > les soins et l'ac- 
tivité des commissaires mirent l'afiaire dans le 
meilleur état (i) , par les mesures qu'ils prirent 

. I l I ' ■ -.■■'. ■ . — — « 

(i) Whîtelocke remarque , avec un peu d'humeur ^ 
rardèuï* de Hollîs , de sir Philippe Stapleton , et de quel-* 
ques autres membres de leur parti , à presser l'affaire du 
licenciement ; ce ^ut alors que la portion timide ou servile 
Ju parti presbytérien se détacha d^eux , et prit cette occa- 
sion de communiquer davantage, dit Whitélocke, aveô 
Cromwéll etl^autre partie qui leur tëmoignaienjt toute sorte 
d'égards et de prévenances. « A la vérité , poursuit-il , ce 
qu'ils gagnèrent d'un coté ils le perdirent de l'autre , et 
aucun des- deux partis ne les soutint constamment > parce 
qu'ils ne furent jamais complètement d'accord avec l*un nî 
avec l'autre. Cependant, ajoute-t-il, comme Ce n^était nul-» 
lement paf politique qu'ils s'étaient ralliés nu parti dont 
on pouvait penser que la puissance allait alors ci'oissant ; 
comme ils avaient suivie en cela , leur jugement ^ la bén^-* 
diction de Dieu les accompagna > comme elle accompagne 
d'ordinaire ceiix qui agissent if'rancliemént et d'après leur 
conscience. »» En effet, par la bénédiction de Dieu^ Whi- 
telocke ^ depuis cette époque ^ fut toujours bien avec le 
pouvoir^ et sut même se faire pardonner les scrupules de 
conscience ou de prudence qui , dans un petit nombre 

8 
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non-seulement pour faire partir les militâmes 
qu'on devait. tirer de l'arraée^ mais' aussi pour 
en envoyer d'autres ^ comme le colonel Jones et 
les regiraensi^ qui passèrent à Dublin. Ils pour- 
vurent aussi ^ le mieux qu'il fut possible ^ milord 
Inchiquin et ce qu'il avait déj% de troupes avec 
lui , de toutes les choses qui leur étaient néces- 
saires ; en sorte que^ par la bénédiction de Dieu^ 
ils posèrent le fondement de tout ce qui depuis 
a été fait de bien dans ce royaume, et préparèrent 
les avantages obtenus sur les rebçUes par cçs bra- 
ves gens f en dépit de l'abandon où on les a laissés 
ensuite , et le soin qu'on a pris de les contrarier 
plutôt que de les secourir; car tout le monde 
sait quelle haine leur porte le parti qui gouverne 
aujourd'hui , les dégoûts qu'a e\É& à supporter 
le lord Inchiquin, et le peu d'égards qu'on a 
témoignés au colonel Jones & Cependant ils se sont 
maintenus , et ont non-seulement soutenu , mais 
fort amélioré 1 état des affaires de l'Angleterre , 
par une conduite qui leur fait autant d'honneur 
qu'elle jette de honte sur les hommes indignes qui, 
insensibles aux malheurs des pauvres protestans 
d'Irlande , préfèrent leur vengeance particulière 

Il I II I I " '■ I I I in I I I II ■ !■ 

d'occasions comme dans le procès du Roi , ne lui permirent 
pas de concourir à ses mesures^ {Mémoires de Whilelocke , 
pag. 252. ) (Note de V Editeur. ) 
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et le succès de feurs damnables projets à tout ce 
qui est honneur, justice^ à leurs obligations en- 
vers Dieu et leur pays , et à tous les devoirs de 
compassion à l'égard de leurs malheureux frères. 
Cependant les officiers continuaient sous main 
à travailler l'armée. Us avaient déjà engagé 
les soldats à tenir ferme sur l'article de leur 
paye, sur l'acte d'indemnité et quelques autres 
immunités, moyen très-naturel de les réunir 
tout d'un coup dans une sorte de ligue et de 
combinaison qui les rendit propres à recevoir 
ensuite en masse toutes les autres impressions 
qu'on voudrait leur dohner. Ils avancèrent doi^c 
encore un pas de plus, et travaillèrent à les irriter 
contre le parlement par une fausse interprétation 
des mesures déjà prises à leur égard. Ils leur 
persuadèrent qu'on voulait les obliger de force 
à passer en Irlande, pour les y faire mourir de 
faim, ou bien les renvoyer honteusement, les 
laissant exposés à des recherches et à des in- 
quiétudes sur ce qu'ils auraient fait durant la 
gtterrci On les engageait donc à persister dans 
leurs prétentions , et à demander réparation au 
parlement de tout ce qui leur avait été fait par 
les commissaires envoyés pour l'affaire d'Irlande, 
, et par d'autres membres de la chambre qu'on 
désignait comme ennemis de l'armée. Il en ré- 
sulta un tel soulèvement des esprits , que les 
soldats rejetèrent toute pensée de devoir et d'o- 
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béissance; on ne connut plus rten de si odieux 
' que le parlement^ et plus d'autre satisfaction à 
obtenir que la vengeance. 
' Les choses une fois en cet état y sir Thomas 
Fairfax vint à Londres sous prétexte de santë. 
Cromwell, Ireton, Fleetwood et Rainsbprough, 
membres de la chambre des communes et^ en 
même temps 9 les principaux officiers dé l'armëe , 
eurent soin de ne pas quitter le parlement ^ afin 
que les soldats, laisse's à eux-mêmes > s'enflam- 
massent toujours de plus en plus^ et^ jetés ainsi 
dans les dernières extrémités ^ se missent en pos- 
ture de défendre par la force ouverte cette œu- 
vre de rébellion si bien commencée. Ils ne vou- 
laient ni y prendre part ouvertement en se 
joignant aux soldats ^ ce qui aurait trop tôt 
. manifesté leurs intentions , ni l'arrêter dès le 
commencement et faire périr le serpent dans 
son œuf, ce qui eût été fort aisé mais contraire 
à leurs desseins. Ils laissèrent donc au temps à 
mûrir l'affaire et à rendre la rébellion assez 
imposante pour que ^ lorsqu'ensuite ils se ren- 
draient à l'armée , oii ils devaient s'attendre que 
le parlement les enverrait, ils pussent paraître 
forcés et obligés de céder quelque chose pour pré- 
venir de plus grands malheurs. Ce fut ainsi qu'a- 
vant d'en venir aux mesures de rigueur, ils lais- 
sèrent au monstre le loisir de se former et d'acqué- 
tir assez de force pour se défendre et les défendre 



DE HOLLIS. 117 

eux-mémies^ en les mettant en mesure de se décla'* 
rer sans danger. Cependant ils désavouaient la rë-^ 
Tolte^ blâmaient de loin les soldats^ comme Crom^ 
"well le fit ouvertement dans la chambre^ protestant 
pour sa part qu'il demeurerait fidèle au parle-* 
ment; mais en même temps ils les excitaient et 
les dirigeaient sous main^ et rien ne se faisait 
à l'armée que sur les conseils et sur les encou*^ 
ragemens reçus de Londres. L'affaire y était tel- 
lement arrêtée^ le parti était si bien pris de 
soutenir la rébellion, les officiers qui se trou-- 
vaienlii à la ville étaient engagés si avant dans 
l'affaîre, qu^, lorsque le temps fut venu de 
mettre les choses à exécution , mon ami Crom-* 
well, envoyé par le parlement pour entremettre 
ses bons offices, eut soin de revenir sans en 
avoir rendu aucun ; et ^ tout en multipliant les 
protestations solennelles et publiques, accom-< 
pagnées de quelques imprécations contre lui- 
même s'il manquait à ses promesses , il s'ocç 
cupa de faire sortir secrètement de Londres tout 
ce ^'il possédait. Autant en firent plusieurs des 
indépendans, laissant ainsi la cité et le par^ 
lèment comme voués à la destruction. Il arriva 
que quelques membres dé la chambre ne l'ayant 
pas trouvé chez lui , et craignant qu'il ne fût 
parti, demandèrent qu'on l'envoyât chercher j 
comme , à ce qu'il parait , il n'était pas encore 
parti , il en eut avis et vint se contrer un mo*- 
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ment a la chambre ; puis , le soir même > sans 
demander congé ^ il s'échappa^ et Ton peut dire 9 
s'enfuit à l'armée où il se joignit aux signataires 
d'une lettre séditieuse dont je parlerai bientôt. 
Mais laissonsJe pourvoir, s'il se peut, à se pré- 
server des suites de ses imprécations; Dieu prend 
tiuelquefois les hommes au mot, se rappelle 
leurs vœux hypocrites , et les accomplit au nao- 
ment oîl ils y peftsent le moins, peut-être lors- 
qu'ils les ont entièrement oubliés; ceci soit dit 
en passant. 

La chose dont on s'occupa pour le niy^iia^Qt 
fut de former, sous Je nom d'agitateurs, une 
espèce de conseil semblable au oonseil suprême 
des rebelles irlandais , si ce n'est que les mem- 
bre§ de celui-ci étaient pour la plupart des 
hommes de naissance et de rang , et ceux-là ex 
fœce pvpuli. On en choisit deux, à ce que je 
crois , dans chaque r^iment ; on les prit d'a- 
bord, autant qu'il me semble, parmi les sol- 
dats, auxquels cependant oa adjoignit ensuite 
quelque officiers; mais ils paraissaient ne«»re- 
connaître aucun officier, réglant et dirigeant 
toutes choses comme bon leur semblait ; ils dé- 
libéraient'Sur ce qu'il était à propos de faire ou 
de ne pas faire , donnaient leurs ordres en con- 
séquence , examinaient et censuraient; les ordres 
et votes du parlement , recevaient toutes sortes 
de plaintes , gisaient justice , eavayaient des 
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warrants, écrivaient des lettres, exerçaient un 
pouvoir général *sur t<)ute% chases; ils organi- 
sèrent à leur manière un nouveau nxode de ^u~ 
vernement dans l'armée , et devinrent , à la fin , 
les instrumens dont se servirent leurs maîtres 
pour s'emparer d« la personne de Sa Majesté , 
soumettre le parlement, la cité, le royaunie, 
et se veniger de tous ceux qui les avaient gênés 
dans la poursuite de leurs desseins. Ces des- 
setos une fois accomplis , M. Cromvsrell et ses 
officiers mirent un terme au pouvoir des agita- 
teurs^ Ceux-ci croyaient pouvoir continuer sans 
interruption comme ils avaient commencé, et 
procéder de suite à la catastrophe de leur tra- 
gédie, telle qu'on la leur ^vait fait espérer, 
c'estnà-dire à la perte du Roi et à la destruction 
(lu gouvernement ; mais, comme les conseils, à 
cette époque , n'étaient pas dirigés dans ce. sens, 
et que le temps n'était pas mûr pour l'exécu- 
tion, ils s'aperçurent bientôt gu'on leur ro- 
gnait les ongles , et , abandonnés de l'influence 
de leurs supérieurs , perdirent leur force et «e 
i^cueillireot pour eux-mêmes* que honte et con- 
fusion. Trois des principaux d'entre eux furent 
condamnés à mort comme mutins ; mais Crom- 
xveil, prince miséricordieux, n'en voulut qu'un 
^'on fusilla ; le reste fut réduit à la sujétion 
et à l'obéissance; leur conseil fut dissous, et 
leurs châteaux en l'air s'évanouireot en fumée. 
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Mais ces ëvénewens ne se passèrent que long' 
temps après ; au moment dont je parle , ils triom- 
phaieAt^ tout se faisait par eux, et ils avan- 
çaient ainsi les affaires , tandis que Gromwell et 
ses camarades , cachés derrière le rideau , riaient 
dans leur barbe, ravis de voir marcher si bien 
la pièce qu'ils avaient montée. 

Le premier acte de ces nouveaux régulateurs 
fut d'adresser une lettre à leurs trois princi- 
paux officiers, sir Thomas Fairfax, le lieute- 
nant-général Gromwell et le major-général Skip- 
pon , à Londres , innocent de tout cela. Dieu le 
sait, et n'en sachant pas un mot; quant à ce 
dernier, pour lui rendre justice, je crois bien 
qu'alors il n'y était en effet pour rien ; mais ensuite, 
il faut le dire, aidé de M. Marshall, ministre, il 
contribua plus , en leur livrant le parlement et 
la cité, au succès de cent infanîies, que tout ce 
qu'avaient fait ou pu faire Crcnnwell , le procu- 
reur-général , Jreton et le reste de la bande. Il 
n'est pas douteux qu'ils ne récompensent bien; 
ils sont I:»ons pour payer fort cher , sur les fbnds 
publics, tout homme qui , après avoir eu une con- 
science, voudra se vendre et les bien servir. 

Cette lettre des agitateurs était une déclama- 
tion contre le parlement , un tissu de plaintes 
toUt-^-£Biit fausses et mal fondées sur les injus^ 
ticés que l'on avait faites aux soldats dans les 
assises de comtés , puis une pr-otestation contre 
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rexpédilion d'Irlande^ projetée, disaient-ils, 
dans l'intention de dissoudre Farmëe* Les sol- 
dats déclaraient s'opposer tout-à-fait à ce qu'au- 
cun de leurs tvois chefs s'engageât dans cette 
expédition , bien que l'un des trois ,, Skippon , 
eût été nommé par le parlement, et eut accepté. 
Ils ajoutaient, en bon anglais, qu'ils ne vou«" 
laient pas se séparer ni recevoir aucune autre 
proposition du parlement, jusqu'à ce qu'on eût 
satisfait à leurs demandes. La lettre fut apportée 
par trois des agitateurs, et Skippon en donna 
communication à la chambre. La chambre les 
manda, et ils se conduisirent à la barre de la 
manière la plus insolente et la plus dédaigneuse , 
refusant de répondre aux quêtions que leur adres- 
^sait l'orateur par l'ordre de la chambre, disant 
qu'ils étaient employés par l'armée, et qu'ils ne 
pouvaient rien révéler sacus sa permission. Plu- 
sieurs membres de la chambre , irrités d'une pa- 
reille insulte, demandèrent avec vivacité qu'ils 
fassent sévèremei^t punis ; mais le parti mit une 
égale opiniâtreté à les défendre, à ce point, que 
le digne député de Newcastle , M- Wafmwprth , 
se leva et dit qu'il ne demandait pas mieux 
qu'on les enferiyiât , mais dans la meilleure au- 
berge de la ville , avjBC une provision de vin d'Es- 
pagpe et de sucre j ce qui était , envers le par- 
lement, une insolence aussi audacieuse ^ que ri- 
dicule. Enfin M. Skippon lui-même les excusa. 
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disant que c'étaient d'honnêles gens et quHl dé- 
sirait qu'(m ne les traitât pas sévèrement. La 
chainbre , flattée de rette condescendance , les 
renvoya sans les punir , et , paB cette conduite 
débonnaire , augmenta leur folie et leur pré- 
somption , au lieu que ^ si on les eût traitas 
comme M* Cromwell traita ensuite leurs cama- 
rades^ et qu'il y en eût eu un de pendu comme 
tous méritaient de Tétre , on les aurait proba- 
blement arrêtés dans leur carrière ^ et on aurait 
prévenu tous les maux où ils ont depuis pré- 
cipité le royaume. Tout ce que nous fîmes , et 
je ne sais si ce fut hasard ou dessein 5 mais 
c'est là ce qui nou^ perdit^ ce fut de rienvoyei: 
à l'armée tous ceux*des officiers qui se trouvaient 
dans la cité , le général comme les autres. Je dis^ 
que je ne sais pas si ce fut à dessein , parce que 
quelque temps après, précisé ment dans une oc- 
casion pareille 9 nous envoyâmes de même «ir 
Henri Vane le fils , M. Scawen et qudqwes 
autres; po^r cette fois-là, je sais que la cliose 
fut faite avec intention , et elle eut précisément 
le même effet que la première fois. Ce -qui ^r-- 
riva dam les deux cas, c'est que les différeintfô 
portions àe l'armée se réunirent , et furent par 
là en état de mieux combiner leurs projets ; les 
offif^iers 4irîgèrent, par leurs conseils, le pou- 
voir exécutif placé entre les mains des agi- 
tateurs, et amenèrent ainsi cette horrible ré- 
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ballion qui ^ si Dieu n'y met sa main miséricor- 
dieuse > achèvera la ruine du parlement et du 
royaume. On avait envoyé ces officiers pour 
adoucir les choses et prévenir des malheurs ; on 
verra bientôt comment ils s'acquittèrent de leur 
mission. 

Au lieu de décourager ^ de désapprouver ^ de 
réprimer cette disposition séditieuip^ au lieu de 
mettre un terme à cette habitude qu'on prenait 
de faire des conditions au parlement^ au lieu d'ia^ 
terdire ces assemblées et délibérations qui nour^ 
rissaient les mécontentemens y au lieu d'€^ager 
les soldats à rentrer dans l'obéissance et la sou- 
mission convenables^ et de séparer les régimens 
les uns des autres pour amoindrir les eflets de la 
contagion ; ils donnèrent occasion à la maladie de 
s'augmenter et de se manifester plus violemment , 
en inJber rognant les soldats sur ce qu^ils \foulaient 
qu^on fit pour eux , et en réunissant les officiers 
qil'ils envoyèrent ensuite dans leurs dîfTérens ré- 
gimens pour en connaître les intentions* Rap- 
prochant ainsi les uns des autres les esprits déjà 
malade et enflammés^ ils ne firent que les en- 
fkmmer davantage. Etrange moyen d'apaiser des 
soldats déjà en révolte , et de faire rentrer d^s 
le devoir une armée qui avait pris le parti de se 
gouverner elle-même par le moyen de ses agita- 
teurs. La chose réussit comme elle devait réussir^ 
et produfôit l'effet qu'on désirait > upe représen- 
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. talion dea griefs; elle fut signée par toute l'armëe^ 
excepté par. un petit nombre de braves gens^ of- 
ficiers et soldats^ qui détestaient une pareille con- 
duite^ 

Cette représentation fut apportée à la chambre 
par le lieutenant-général Cromwell et le colonel 
Fleetwood , qui avaient le front de dire, au com- 
mencement de la représentation , que Farrnée 
était tranquille et exempte de toute apparence de 
trouble. Ce n'était que pour nous amuser. Ensuite 
les auteurs de la représentation se plaignaient de 
la déclaration dont on a déjà parlé , et de ce que 
le parlement avait mandé et recherché les per- 
sonnes accusées d'entraver le service d'Irlande. 
Us les justifiaient ,^ accusaient les commissaires 
du parlement et d'autres membres de la chambre, 

d'avoir rendu de mauvais offices à l'armée , et 

♦ 

insistaient sur toutes les demandes contenues dans 
la première pétition. 

La chambre fut très-mécontente de cette ma- 
nière de procéder; mais si jamais elle se renoûça 
elle-même , ce fut bien dans cette occasion ; car 
elle se montra disposée, pour délivrer le royaume 
d'un pareil fardeau , à donner à l'armée toute la 
satisfaction possible, jusqu'à lui sacrifier son pro- 
pre honneur. 

On passa plusieurs ordonnances d'indemnité , 
d'exemption de la presse, des secours pour les 
soldats mutilés , les veuves et les orphelins , et 
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on consentit aux changemens et accommodemens 
que demandait l'armée» Quant à la somme à dé- 
livrer aux soldats au moment du licenciement ^ 
qui était déjà de huit semaines de solde y on jugea 
qu'il éta,it impossible de l'augmenter^ vu les dé* 
penses nécessaires alors pour secourir l'Irlande* 
Les 20O9O00 livres empruntées à la cité pour ce| 
objet pouvaient à peine y suffire. 

Les .deux chambres décidèrent donc que le li- 
cenciement s'ppérerait à ces conditions. Elles com- 
mencèrent par l'infanterie y et indiquèrent à cha- 
que régiment^ pour lieu de rendez- vous^ quelque 
ville voisine de celui où il était cantonné. Les 
soldats devaient y déposer les armes ^ recevoir 
leur argent et des ordres de passe pour se rendre 
chacun chez eux. On désignait à ceux qui consen- 
taient à s'engager pour l'Irlande ^ quelque autre 
lieu aussi fort rapproché, pour y aller rece- 
voir l'argent promis d'avance et des ordres 
ultérieurs» 

Les ordres et ordonnances furent envoyés à sir 
Thomas Fairfax , qui avait alors son quartier- 
général à Bury. Deux lords et deux membres des 
communes furent envoyés en qualité de commis- 
saires pour se rendre dans chacune des différentes 
villes désignées pour le licenciement , avec de 
l'argent et l'ordre de veiller à l'exécution de cette 
mesure , de concert avec sir Thomas Fairfax que 
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l'on chargea de donner les ordres pouf* que les 
régimens marchassent aux lieux désignes. 

On'renvoya à un comité de Tarnaée le soin de 
régler les comptes des officiers jet des soldats, et il 
fut ordonné que tout officier employé à qui se trou- 
veraient dus plus de deux mois d'arréragé , re- 
cevrait, du comité et du trésorier de Farmée, son 
debentur indiquant le lieu où il devait être payé. 
La solde des sous-officiers et des soldats était hypo- 
théquée sur Fexcise. On peut juger si Tarmée avait 
la moindre raison de se plaindre , et si Ton n'avait 
pas fait tout ce qui pouvait se demander avec quel- 
que apparence de raison et de modération. 

Nos commissaires étaient le comte de War- 
wick y le lord Délaware , sir Gilbert Gérard , 
M. Grimston et deux autres. Ils se rendirent le 
i". juin à Chelmsford, rendez-vous indiqué au 
régiment du général. Son lieutenant - colonel 
M, Jackson, honnête et galant homme, y arriva 
résolu de se conformer aux ordres du parlement. 
Mais le régiment reÇut un ordre du général 
pour prendre une autre route, afin de rapprocher 
les quartiers les uns des autres. 

Le 2g mai, lorsque le vote du licenciement 
avait été apporté à l'armée , sir Thomas Fairfax 
avait assemblé un conseil de guerre composé de» 
officiers factieux ; car les officiers honnêtes , ceux 
qui étaient d'avis de se soumettre au. parlement 
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et de se séparer paisiblement ^ avaient été mal- 
traités et chassés par les soldats sur l'ordre dè^ 
agitateurs , donné avec la connivence du général. 
On résolut dans ce conseil de présenter au général 
un humble avis portant : « Que^ puisqu'on n'avait 
pas satisfait à leurs griefs ^ et qu'il y avait lieu 
à de grandes méfiances , il serait dangereux de 
licencier l'armée; qu'il valait mieux au contraire 
la resserrer dans des positions plus rapprochées^ 
conformément au penchant des soldats fort dis- 
posés à désirer un rendez-vous général , et qu'a- 
lors on délibérerait de nouveau sur les griefs ei 
les votes de Heenciement , différant pour le mo- 
ment d'obéir en aucune manièi^ à ces votes. » 
Cet avis fut suivi par Son Excellence. Ainsi le 
parlement ordonnait qu'on licenciât , sir Thomas 
qu'on se mît en marche pour un rendez-vous. Il 
était bien juste que ce fût à lui qu'on obéit. 

En même temps le colonel Rainsborough en fai- 
sait autant avec son régiment alors à Petersfield 
dans le Hampshire , et déjà en marche pour Jersey 
t[ui était le lieu de son rendez- vous* Le colonel con- 
tinua »a route de son côté vers Londres , pour se 
irendre à la chambre des communes dont il était 
membre, et à ce qu'il prétendait, pour se pré- 
parer à la mission dont on l'avait chargé ; mais , 
au fait, pour donner à ses soldats la facilité de 
se mutiner comme l'avait fait le reste de l'armée. 
Pour leur en mieux laisser lé temps, il n'informa 
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pas sur-le-champ la chambre des nouvelles de la 
révolte ; mais^ les ayant reçues le matin ^ il les tint 
secrètes jusque vers le soir > niant qu'il eût con- 
naissance de rien de pareil ^ jusqu'à ce qu'enfin 
sir William Lewis en informât la chambre vers 
les cinq ou six heures de Taprès midi. La séance 
avait été accidentellement prolongée jusqu'à cette 
heure; les déportemens de l'armée étaient bien 
suffisans pour motiver cette prolongation. 

Alors Rainsborough déclara le fait et dit qu'il 
y avait un grand désordre dans le régiment qui 
était déterminé à ne pas marcher vers la mer ^ 
mais à retourner à Oxford, sur quoi on l'envoya 
pour apaiser ses soldats et les réduire à l'obéis- 
sance. Il partit en effet aussitôt, mais se mit à 
leur tête, et, au lieu de les engager à se rendre 
à Jersey, marcha d'abord sur Oxford, et de là se 
rejoignit à l'armée. Personne iie se montra plus 
violent que lui dans cette rébellion. Cet utile ser- 
vice et le parti qu'il prit de se joindre aux agi- 
tateurs dans leurs demandes les plus outrées pour 
le renversement du trône, le changement du gou- 
vernement, et particulièrement pour la suppres- 
sion de la chambre des lords, lui valurent d'être 
nommé vice-amiral par la chambre des com- 
munes, et les lords, à l'éternelle gloire de leur 
humble soumission , acquiescèrent à ce choix. 

Il ne leur manquait plus , à leur sens, qu'une 
seule chose pour le succès de leurs desseins , et 
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pour les mettre en état d'amuser le pauvre . 
peuple d^Anglelerre d'une espéremce de paix^ 
afin qu'il les regardât tranquillement fouler aux 
pieds le parlement^ là cité et le royaume. Lç point 
important^ c'était de s'emparer de la perspnije 
du Roi 9 et de faire croire au public qu'ils vou- 
laient le ramener à son parlement et le remettre 
^ur son trône. Il paraît qu'il y eut une assemblée 
convoquée , pour cet objpt , le 1 3 mai. On y 
décida quQ le cornette Joyce irait à'Holmsby, à 
la tête d'un parti de cavalerie, enlever Sa. Ma- 
jesté:; Cela fut exécute^ et l'on répandit qpe c'était 
pour prévenir un dessein «emblable de la part du 
partf opposé. Le fait devait être personnellement 
imputé à ]VI. Joyce, et Cromwell protesta^ qu'il 
n'en avait eu aucune connaissance (i), bieii que 

(t) « Apres reDlëvement du Roi par Joyce, 011 sut, dans 
le public Y que Crorawell, à la chambre des communes^ 
«vail levé les inains au ciel , prenant Dieu, les anges et'le« 
hommes à témoin qu'il ne savait rien du départ de Joyce 
pour use telle entreprise. Joyce lui demanda, quelques |ours 
Apres., quel motif , l'avait porté à parler de la sorte, et s'il 
avait l'intention d« fair^ comme le Roi ^ c'est-à'^dirc de 
jurer et de mentir ; il lui recommanda de ne pas oublier 
qu'une telle conduite tournait toujours mal, et lui conseilla 
de Ven bien garder. Mais Cromwell, après afoir, pour 
plaire à Joyce, pleuré de repentir,. ne tint nul compte de 
•es avis...... Plus tard Joyce protestant contre l'éKminaliioit 

du parlement et. ensuite contre sa dissolution, Cremw.ell 
entra en fureur contre lui (i le menaça de. le* perdre... J 

9 
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ce fûl lui qui eût tout dirigé ^ comme, on le 
Toit par plusieurs récits tirés' lie quelques uns 



Plus tard encore^ Joyce ayant dessein d'acheter le parc de 
Flnkley, dans le Hampshire , et apprenant gue Richard 
Cromwell en avait envie, offrit généreusement de lelui céder 
en tout ou en partie ; mais Olivier Cromwell dit à Joyce, 
en le serrant dans ses bras, qu« lut- même, son fils et sa 
famille lui devaient plus de reconnaissance qu'à toute autre 
personne au oionde ,' qu'ainsi il n'avait qu'à faire ses af- 
faires et à acheter ce qui lui convenait sans s'inquiéter de 
savoir si Richard en avait envie. Joyce poursuivit donc son 
dessein, 'et te lendemain matin il était sur le point de 
passer le contrat avec le comité chargé de vendre les biens 
de la couronne ^ lovsqwe Richard Gromwell arriva tout à 
coup suivi de trois «avocats, et enjqjgnit au cohiité de sus- 
pendra^ disant que le parc de Finkley était sa propriété et 
ne pouvait être vendu. Joyce raconta alors au comité ce qui 
s'était passé la veille entre le général , son fils , et lui-même ; 
mais Richard l'accabla d'injures , lui criant : « Drôle y drôle, 
4< taisez-vous , ou je vous ferai regretter le jour où vous êtes 
« né. » Le comité les invita tous deux à se retirer; ^ak 
comme la puissance de Cromwell allait toujours crois- 
sant, personne n'osa plus se mêler de l'affaire de ce parc. 
Cette querelle et l'opposition que mit Joyce à ce que 
Cromwell fût nommé Protecteur, amenèrent enfin sa ruine. 
Le lieutenant de la compagnie qu'il commandait l'avait dé- 
noncé une première fois , mais la dénonciation n'avait eu 
aucune suite. Cromwell envoya chercher ce lièutenitnt^ 
l'engagea à renouveler sa dénonciation, et, contre tous les 
réglemeifs de l'arhiée , désigna , sous main , des officiers en 
qui il pouvait se fier , pour recevoir la piaifite et y statuer. 
Ils la reçin^ent donc^ et le lieutenant dé^sa fiausêemént 
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des écrivains de Içur partie d'un entre autres qui 
se dfi'signe sous le nom de Sirrah Niho. Sir Tho- 
mas Fairfax écrivit ^ à la chajjibre > une lettre où 
il protestait aussi de son ignorance^ comme s'il eût . 
e'té, disait-il, en présence de Pieu; il se ren- 
dait aussi caution du reste de ses oOiciers et de 
tout le corps de l'armée. Peut-être disait-il la 
vérit^. J'aurais volontiers la charit^de le croire ; 
car au fait je ne pense pas que le brave homme 
soit instruit de tous leurs complots.Il n'en a que 
les morceaux qu'il leur plaît de lui tailler et de 
lui mettre à* part; mais ensuite il avale tout, 
tii la chose exécutée , les avoue de tout. Les voilà 
donc en possession de la personne du Roi ; Joyce, 
avait chassé les gardes, avait forcé le colonel 
Greaves à fuir en le merïaçant de le tuer; car 
la vie d'un homme n'est pas un obstacle à' leurs 



que Joyce avait dit , en sa présence , qu'il regrettait beau- 
coup que Lockyer n*e4thpas brûlé la cervelle à Cromwell. 
Joyce fut aussitôt envoyé en prison sans étre^adinis à donner 
caution ; on Ty retint long*temps , et ensuite il fut cassé, 
fi^lieutenant qui l'avait 4énoncé s'adressa à Cromwell pour 
obtenir l'avancement qu'il lui avait promis; mais Croui- * 
weTl lui reprocha qu'il ne s'était pas conduit chrétiennement 
à regard de Joyce. Le lieutenant alléguant qu'il n'avait rien 
fait que par ses ordres , Cromwell le poussa par les épaules 
ho|^ de sa chambre , en lui ordonnait de s'en aller CQmme 
un drôle qu'il était. » i^Vie de ,Crom\\'cU^ par Harris , 
tom. 3 , pagi 95. ) ( I^ole de V Editeur*') 
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projets; le meurtre nVst pas yin péché pour ces 
Saints terrestres; il avait emmené prisonniers Sa 
Majesté, et les comibissaires placés près d'elle. 
Immédiatement après cette opération , il écrivit 
une lettre pour rendre compte de ce qu'il avait 
fait, ordonnant qu'on la remît à Cromwell^ ou, 
en son al^sence , à sir Arthur Haslêrig , ou au 
colonel Fleelwood. La lettre fut remise au co-^ 
lonel Fleetwood ; la chambre en fut informée 
par un lieutenant Markham qui dit le tenir du 
messager qui l'avait portée. Sir Arthur Haslerig, 
questionné dans la chambre sur ce fait, ne ré- 
pondit pas clairement, et le colonel FleetwOod 
étant parti pour l'armée , on ne put l'interroger. 
Par cet artifice, ils espéraient s'emparer de 
l'esprit du peuple de manière à ne point trouver 
de résistance à leurs perfides desseins. Cepen- 
dant ils ne voulaient pas se fier uniquement à 
leurs tours d'adresse; ils aimaient mieux jouer à 
jeu sûr et avoir , en leurs mains, de quoi s'ou- 
vrir le passage , si on refusait de le leur livrer 
volontairement. Il fallait donc mettre l'armée en 
position de leur rendre ce sefvicç. Ils avaient déjà 
des soldats; mais il leur fallait de l'artilleriA et 
des munitions. Aussi dans cette même assemblée où 
l'on avait décidé l'enlèvement du Roi, CropaweU, 
selon le récit des mêmes auteurs , donna encQre 
à Joyce l'ordre de se rendre k Oxford et de «'as- 
surer de cette Ville, du magasin, etdif'tfain 



> I 



^ 



J'artillerie qui y demeuraient inutiles depuis 
plusieurs mois^ Tarmée n'ayant eu ni besoin ni 
irçcasion de s'en servir; aussi le parlement ve- 
nait-il d'ordonner qu'on les transportât à la 
Tour, qui était le magasin gënëraU Mais les 
gens que le parlement avait envoyés pour cet 
objet furent battus et blessés par les mutins. On 
leur enleva, de force, le magasin et le train 
d^artillerie, et, déplus, trois ou quatre miUe 
livre* qu'ils avaient apportées pour payer et li- 
cencier le régiment en garnison à Oxford f alors 
ils se crurent maîtres de tout. Le poisson était 
pris, on n'avait plus besoin de filet. Us commen- 
cèrent donc à se montrer sous leurs véritables 
couleurs.. Crom well , Ireton , le reste de la ca- 
bale, et, après tous les autres, sir Thomas Fair- 
fax, qui, bien que général, n'était pas destiné à 
conduire , mais dont on était sûr d'être bien 
exactement suivi , purent mettre de coté l'inno- 
cence et l'ignorance qui, jusqu'alors, leur avait 
fermé les yeux, se montrer à la tète des agita- 
teurs, et avouer tout ce qu'ils avaient fait. Us 
indiquèrent donc un rendez-vous général à Tri- 
ploe-Heath, près de Cambridge; là, ils se dé- 
clarèrent , et entrèrent ouvertement dans la con- 
fédération. 

Ce fut à 'ce rendez-vous que fut dressé ren- 
gagement solennel dans lequel ils se pronon- 
çaient contre les résolutions du paiement, re- 
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lativeraent au licenciement, comme prises dans 
des intentions et d'après des principes malicieux 
et pervers, et qui n'e'taient point exempts des 
mouvemèns de la chair et du sang. Ils étaient 
donc re'solus à ne point se rendre au lieu de- 
signe , déclarant , convenant , et promettant , 
sur leur foi mutuelle , qu'ils ne se sépareraient 
point et ne se laisseraient point sépafer ni li- 
cencier , jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu satisfac- 
tion de leurs griefs et des garantie^ suffisantes pour 
l'avenir, de la manière qui serait déterminée par 
Tin conseil composé des officiers généraux, de deux 
officiers et deux soldats de chaque régiment. Tel 
fut le résultat du rassemblement de cette pieuse 
et obéissante armée , le fruit de la nouvelle orga- 
nisation , et de tous les engagemens solennels qu'a- 
vait pris en faveur du parlement cet homme de 
Dièii, comme l'appellent ses disciples, le lieute- 
nant-général CromwelL 

Ils rédigèrent aussi un autre acte de soumission 
dans le même geni-e ^ qu'ils intitulèrent humble 
représentation du mécontentement de l'armée sur 
la* dernière résolution qui a été prise de la licen- 
cier si soudainement. Us donnaient encore plus 
libéralerfent d'humbles étrivières au parlement, 
exprimaient leur dédain pour toutes les satisfac- 
iîoiis qui leur avaient été offertes, et disaient que 
les simples soldats ne s'embarrasseraient pas 
beaucoup de ce qui leur serait dû après le licen- 
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ciemenf^ faisant enlendre par-1]^ qu'il fallait tout 
payer sur-le-champ. Ils demandaient demeilleures 
garanties pour les arrérages dus aux officiers > et 
coulaient qu'on W assignât sur les bî^s et les 
i^evenus des cathédrales ; ils cherchaient chicane 
aux ordonnances d'indemnité^ à celle de l'exemp- 
tion de la presse 5 se plaignaient delà déclaration 
rendue; contre leur pétition séditieuse, et ^ se trou-* 
Tant en Ibrce, demandaient réparation des re- 
i^hercbes faites (y ntrè leurs rebelles officiers, et 
voulaient qu'on leur fît justice de ceux des mem^ 
bres de la chambre qui , da^s cel|e occasion , n'a- 
f aient fait que remplir leur devoir et obéir à 
leur conscience. Ils déclaraient enfin ouvertement 
que, dût* on faire droit à toutes le^rs autres 
plaintes , ce n'était rien si l'on n'examinait 1% 
copduitc de ces membres , qu'ils désignateot 
comme deç hommes à principes désorganisa teurs , 
des incendiaires indignés de devenir leurs juges, 
c'est-à-dire, de continuer à siéger d*ns le par- 
lemijot; ajoutant beaucoup d'autres choses du 
même genre, au mépris de la chainhre à qui 
s'^dre^ait cette déclaration. Ef voilà donc les 
houiunes qui combattent pour les privilèges^ du 
parlement, qui s'y sont engagés devant Dieu et 
les kçmines ! Ilsai^pmplissent bien leur serment ! 
Çeux.qpi leur déplaisent doivent être mis dehors 
par les épaules, et ceux qui restent ;> s'ils ne leur 
obéissent, seront servis^du même plat; et tput 
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cela pour établir ia liberté du parlement ! Fcit-îl 
jamais une pins complète violation de tout de- 
voir ! Pensait-on que la rébellion pût jamais se 
surpasser elle-même à ce point f Cependant avan- 
çons encore un peu et nous allons voir de bien 
plus grandes abominations: 

Ils n^avaient, jusqu'alors, exprimé leurs vo- 
lontés que sur des choses qui les concernaient 
particulièrement; à la vérité, la forme et le fond 
de leurs demandes étaient également inconvenans 
et criminels. Cependant ils assuraient toujours, 
dans un grand nombt*e de messages et de déclara- 
tions, qu^ils ne voula ient se mêleren rien des autres 
affaires relatives à Tadministration du royaume , 
et ne cessaient de protester , comme sir Thomas 
Fairfax récrivit de Cambridge, que, de quelque 
chose qu'on pût les accuser ou soupçonner à cet 
égard, ils laissaient entièrement de telles ma- 
tières à la sagesse du parlement ; mais maintenant 
iempora mutantiut y le pouvoir est-.entre leurs 
mains. Le royaume s'en ressentira. Le parlement 
leur accordera non-seulement pour eux-mêmes 
tout ce qu'ils veulent avoir, mais fera tout ce 
qu'ils ordonneront, ou bien le parlement s'eiTTC- 
pi^ntira. Ils font accroire au public que leur in- 
tention est de remettre le Roi sur son trône et en 
possession de ses droite, de rétablir les libertés 
du» peuple, de faire rontrer le parlement dans 
soi> devoir, et que Tâge d'or renaîtra. 
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P#ur cet effets ils se mettent en marche vers 

Londres en attitude hostile , conduisant avec 

• 

eux Sa Majesté, qu'ils ont tirée de Royston. 
Sir Thomas Fairfax , Cromwell , Ireton et \% 
reste des officiers , écrivent une' lettre au lord- 
maire, aux aldernien et au conseil commun; ils y 
disent que ce qu ils veulent du parlement c'est 
qu'il sati$£sisse à ce qui leur est dû comme sol- 
dats, leur fasse justice de ceux qui, disent-ils 
faussement 5 par des . suggestions calomnieuses 
et des exposés mensongers, ont obtenu dés me- 
sures tendant à la : destruction de l'armée , et 
se. sont. efforcés d'engager le royaume dai^s une 
nouvelle guerre. Ensuite , en leur qualité d'An- 
glais, ils insistent sur le rétablissement de la 
paix du royaume et la liberté des sujets , chose 
qu'ils ' ont , le droit de demander tout autant 
que leur argent ou ce qui concerne leurs intérêts 
de soldats; ajoutant que rhonnête peuple d'An- 
gleterre prévoit parfaitement qu'il n'a rien^.at- 
tendre que ruine et misère, si l'armée e^t licen- 
ciée avant de les avoir obtenus. C'est pour les 
obtenir qu'ils se rapprochent de la cité»* et ils 
déclarent que si la cité ne se montre point leur 
ennemie, si elle ne les provoque point, ils ne fe- 
ront de mal à personne; mais, dans le cas con- 
traire , ils appellent Dieu à témoin qbe Hen 
ne les retiendra et qu'ils «e lavent les niains de 
tout 1^ mal qui poul*ra s'ensuivre. 11$ perdront 
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tout plutôt que de n'avoir pas justice des hommes 
doot ils se plaignent. Us prient donc leurs frères 
et concitoyens , les habitans de Londres , d'inter- 
céder auprès du parlement pour l'accamplisse- 
ment de leurs désirs. 

Ainsi ^ pour la première fois, ils prenaient sur 
eux d'intervenir dans les affaires du royaume > 
malgré toutes leurs déclarations et protestations 
^n sens contraire ; mais ni leurs |)aFoles ni leurs 
sermens ne pouyaient servir à donner aucune 
connaissance de leurs intentions. GequeHammond 
a dit au Roi, sur Cromwell , s'applique à tous 
ces Saints sur terre; qu^ils aient promis > pro- 
testé, juré, appelé à témoin Dieu et les. hommes, 
si Pétatde leur cause catholique change tellement 
que ce qu'ils ont promis et juré ne leur soit plus 
utile, une prétendue extase, u«e nouvelle lu- 
mière leur sert de dispense pour faire lecontraire, 
et le tout par délicatesse de conscience. A la 
bonne heure; les voilà en force et en po^v^oir j ils 
s'en serviront pour tout mettre sens dessus dessous. 

Pendant ce temps-là le pauvre parlement siège 
sur des œufs vides, prend beaucoup de peine, 
comme les enfans, pour élever des châteaux de 
carte , et aussitôt un soiiffle de sa fidèle ^rmée 
renverse tout. Il est vrai qu'au premier mouve*- 
mfent, lorsque 1^ commissaires, envoyés p^ur le 
licenciement, revinrent et rendirent compté des af- 
fronts^ qu'ils avaient reçus, lorsqu'ils rappottèi^nt 
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comment^ au Heu de se rendre à l'endroit dési- 
gné, les régimens, sur un ordre de sir Thonias 
Fairfax, ayaient prîs^ sans hésiter, un autre 
chemin; comment on avait saisi le train d'artil- 
lerie d'Oxford , enlevé l'argent destiné à licencier 
un régiment; battu- et blessé leurs gens; alors, 
avec quelque raison , le parlement se montra 
ému. Plusieurs membres de la chambre s'expri- 
mèrent, à cette occasion, *en termes véhémens 
et sévères , et l'on se disposait à prendre d'hono- 
rables et vigoureuses résolutions , malgré l'oppo-^ 
sition puissante et déclarée de tout le parti in- 
dépendant qui commençait à ne plus obtenir 
crédit, et qu'on reconnaissait enfin pour une 
faction liée par des engagemens particuliers. Mais 
le sergent-major-général Skippon se leva ; c'était 
un presbytérien, et, jusqu'à son dernier voyage 
à l'armée, il avait paru opposé à toutes ces dé- 
marches séditieuses. On l'avait dernièrement 
nommé commandant en chef de l'expédition d'Ir- 
lande, et on lui avait fait, pour l'encourager à 
s y rendre, un don de looô livres; mais alors il 
lui paraissait assez agréable de rester en Angle- 
terre avec les lOOo livres. Il commença , d-un air 
grave, avec un maintien piteux, et d'une voixîk- 
metltable , un discours pour exhorter le parle- 
ment à là modération , et l'engager à compatir 
aux infirmités d'une sy^mée zélée , consciencieuse, 
•et qui avait rendu de si bons services. Il [Pensait 
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donc qu'il fallait nous humilier devant le Sei- 
gneur , indiquer un jour de jeûne , et faire ce que 
voulait l'armée^ lui donner sa paye toute entière^ 
changer l'ordonnance du parlement, ainsi' qu'elle 
lé proposait; et alors il était persuadé, en con- 
science, qu'elle se tiendrait tranquille. Cepen- 
dant il oe jTallait pas la provoquer , elle faisait 
corps et pouvait tomber sur nous avant que nous 
y eussions pris garde ; ce nous fut un coup sur 
la tête, surtout le dernier argument. C'était une 
démonstration rou on ; voilà ce qui en est : « Ils 
a sont forts et vous les avez sur les bras. » Les 
hommes craiatifs , et le major isavait combien 
l'étaient la plupart de ceux à qui il avait affaire , 
ne trouvaient rien à répondre à cela. 

S'il eût fait son devoir, s'il eût averti plus 
tôt des préparatifs et des intentions de l'armée, 
que , dans le long séjour qu'il y avait fait, il n'a- 
vait certainement pu s'empêcher d'apercevoir , 
alors la chambre n'aurait pas été si surprise, «t 
se serait mise, à temps , en état de défense. Mais, 
pris ainsi à l'improviste , la crainte ôta à la 
plupart l'usage de leur raison. Ils ^virent l'ar- 
mée à leurs portes, Annibal ad portas; ils se 
représentèrent tous les soldats comme des fils 
^Anah , des géans armés auxquels il ne. fa Hait 
pas songer à résister (i)* H n^y avait pas lieu, au 

(i) Tout atteste le seiitiment de terreur qui pesait alort 
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fait y à concevoir de telles craintes; c*ëlait à cette 
armée > engagée dans une voie si criminelle ^ qu'il 



4ur le parlement; les séances se prolongeaient dans la nuit, 
et n'étaient point interrompues par les dimanches; durant 
ce temps ^ les ordonnances se succédaient au gré deg péti- 
tionnaires ; les of&ciers réformés Tenaient, dans une pétition 
brutale, réclamer leurs arrérages, et, plus brutaldgaent 
encore, bloquaient la chambre sans permettre à aucun, 
membre de sortir ; et la chambre ordonnait que leurs comptes 
serai^t mis en règle, et ajoutait loooo livres à la somme 
qui leur était destinée. Le conseil commun venait, enW-e 
autres choses demandées d'un ton assez sévère , engager le 
parlement à s'occuper de l'Irlande , et i oooo livres étaient 
votées pour le service d'Irlande; en même temps on de- 
mandait un régiment de milice pour la garde des chambres. 
La chambre des communes votait , pour ses membres seu- 
lement , une nouvelle ordonnance de renoncement à soi- 
même , d'aprëâ laquelle tout membre en possession d'une 
place lucrative devait la quitter, et remettre tous les hono- 
raires qu'il avtfit reçus. On fi:xait un jour pour recevoir 
toutes ies plaintes qu'on pouvait avoir à faire contre les 
membres de la chambre, et l'on déclarait que, malgré 
leur privilège , leurs biens seraient, à l'avenir^ passibles du 
paiement de leurs dettes. Enfin l'on décidait qu'aucun 
d'eux ne recevrait de dommages et intérêts , pour les pertes 
qu'il avait subies , jusqu'à ce que les dettes publiques 
fussent acquittées. On retirait l'excise de dessus la viande et 
le sel. Le besoin de se concilier une population aigrie par 
de honteux abus , se fait sentir dans tous les actes de ces 
jours de trouble et d'effroi. ( Histoire parlementaire , t. 3 , 
col. 606 et suiv. — Mémoires de Whitelocke, pag. 255. ) 

[Note de r Editeur. ^ 
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convenait de s'efirayer, et je ne doute pas qu'en 
effet les appréhensions n'y fussent grandes ; mais 
on coiiiptait sur les agens qu'on avait parmi nous, 
et on savait qu'il y avait ^ dans le parlement et 
dans la cité^ des gens possèdes du mauvais esprit 
qu\ s^était emparé djBS prophètes d'Ahab y et tout 
disposés à nous livrer; sans cçla nous n'eussions 
pas encore été à mépriser. Le parlemwt n'avait 
pas entièrement perdu sa réputation ; le signe de 
l'autorité n'était pas encore entièrement effacé 
de dessus son front. Il possédait un fonds , encore 
intact , de 200,000 livres , destinées au licencie- 
ment de l'armée , et au service de l'Irlande. Il 
y avait dans la cité une multitude d'officiers 
et de braves soldats qui avaient toujours coura*- 
geusement combattu et obéi avec soumission , 
et peu disposés en faveur de l'arniée, qui les avait 
démontés. Il était don^ ^vraisemblable qu'ils s'en- 
gageraient de bon cœur , et combattraient avec . 
succès en faveur du parlement. La cité était 
renonimée par son courage, sa résolution, son 
attachement au parlement, son zèle pour la 
cause, sa haine des indéj)endans, son aversion 
pour l'armée (i), et une bourse pour faire face 



(i) Hollis semble ici un peu abusé par cette habitude 
des hommes de- vivre dans i'enceinte de leur parti sans se 
douter (jue rien existe au dehors. Sans doute il ne faut pas 
|)rendre à la lettre le sentiment expriraé dans les pétitions 
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h tout, tt donner jdu nerf et des forces au J)arti 
qu'elle voudrait choisir. Elle ay^it déjà présente 
plusieurs pétitions à la chambre pour la soutenir 
dans les soins dont elle s'occupait , la conclusion 
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qui, de tous les comtés de TAngleferrc, armaient à l'aftoéc 
contre le licenciement ; et , dans l'état de dénuement oU 
s» trouvait alors le parlement, on s'étonnera moins que 
Whiteîocke , « de voir que plusieurs comtés et les ci- 
toyens de Londres commeuçaient à s'adresser au général et 
à Farmée^ laissaient de côté le parlement, et , tournant les 
jevtx vers l'armée , craignaient de faire quelque chose qui 
lui déplut. » £n effet, le parlement n'était rien en ce mo- 
ment , pas même à Londres ; la cité le protégeait , le 
dirigeait, et n^ociait pour son propre compte avec l'armée. 
C'en était bien assez pour faire tomber dans le mépris une 
autorité qui, après avoir tout envahi , ne savait plus même 
se défendre ; et qui , sur le bruit de l'approche de Tennemi, 
n'avait d'autres ressourcée que de lever, sous peine de mort, 
comme elle le fit le 12 juin, les milices destinées à la gar* 
der. Mais de plus on avait depuis long-temps essayé de la 
domination du parlement , celle de l'armée était encore 
inconnue , et on était porté à préférer le mal qu'on n'avait 
pas éprouvé ; sans doute l'approche d'une crise répand tou- 
jours la terreur dans une grande ville , et lorr de la fausse 
alarme du 12, les boutiques furent fermées deux jours, et 
tous les kras des citoyens employas à préparer la défensp. 
Mais Holli^ connut bientôt par lui-même , comme on le 
verra plus tard , combien il fallait peu compter désormais 
sur l'attachement de la cité à la cause qu'il croyait encore 
si puissante. {Histoire parlementaire ^ tom. 3, col. 6ïi et 
suir. — Mémoires de Whiteîocke, pag. :i55*, 257.) 

( Note de V Editeur, ) 
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de la paix , le rétablissement du Roi ^ Vorganisa- 
lion dëfinitiye du gouvernement de l'Eglise et de 
TEtat y le retour du royaume au repos et au bon- 
heur ; toutes choses que l'armée venait empêcher. 
La cite était donc^-au fait , déjà engagée avec nous, 
et fl'attendait qu'une invitation pour se déclarer, 
lorsque tout fut perdu par l'intervention de ce 
malheureux homme, à qui Ton doit principale- 
ment attribuer, ainsi qu'à son chapelain Mar- 
shall^ tous les malheurs tombés depuis sur le Roi 
et le royaume. Au lieu d'opposer une généreuse 
résistance aux insolences de nos perfides servi- 
teurs, de soutenir l'honneur du parlement^ de 
remplir la mission qui lui avait été confiée , de 
défendre un pauvre peuple de la ruine et de l'es- 
clavage dont le menaçait une armée rebelle y la 
chambre se livra elle-même^ et tout le royaume 
avec elle , à la volonté de ses ennemis , se pros- 
titua aujjc honteux désirs d'hommes violens et in- 
sensés , et consentit à ce-que M. Cromwell usât 
sur elle , à son plaisir y du mors , de la bride y 
du fouet e* de l'éperon. 

Nous tombâmes dès lors dansla boue \% plus pro- 
fonde. On vota que les soldats auraient lefttr solde 
toute entière , que les officiers auraient un mois 
de plus que ce qui avait été promis, c'est-à-dire, 
en tout, trois mois, soit qu'ils fussent licenciés 
ou se rengageassent pour l'armée d'Irlande.,Toiites 
nos ordonnances furent mises en pièces, changées 
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et modifiées comme il leur plut; et ce qui fut le 
pis de tout^ nous révoquâmes notre déclaration 
contre cette armée rebelle , nous criâmes pecca^ 
i^imus pour éviter le fouet ; mais rien ne servit^ 
Lorsque nos commissaires se rendirent à l'ar- 
mée à Triplée , pour rendre compte de notre 
respectueuse obéissance^ on ne voulut pas les en«- 
tendre; et, à leur proposition de lire les votes ^ 
on répondit par les cris de justice , justice ! 
C'était la note que Cromwell et Ireton leur 
avaient appri;s à chanter; car tout se faisait par 
leurs ordres , comme l'ont depuis révélé quel- 
ques uns de leurs disciples qui se sont séparés 
d'eux. M. Scawen , un des conimissaires j vint 
rendre compte au parlement de ce qui se pas- 
sait^ d'un air si sinistre > si effrayé (uniquement 
dans l'intention de nous faire peur et de nous 
tendre encore plus souples) , il montra l'armée si 
forte,, si unanime, si résolue^ que le cœur des 
pauvres presbytériens s'en aplatit encore d'un 
pouce , et ^que les indépendans en firent des 
gorgesK^haudes. Alors on décida que les chambres 
enverraient quelques uns de leurs membres ré-^ 
sider près de l'armée > comme auprès d'un pou^ 
voir indépendant, ou d'un troisième corps dans 
l'Etat, afin de saisir toutes les occasions favo^ 
râbles de lui donner bonne opinion des actions 
et des situations de ce pauvre parlement ; et , 
comme les serviteurs de Benhadad, pour recueillir 

lO 
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toutes les paroles un peu encourageMites qu'elle 
pourrait laisser échapper. Ces commissaires furent 
sir Henri Vane, le fils , le sergent-maj or-général 
Skippon , M. Scawen et M. Povey . 

Cependant l'armée est en marche; elle approche 
toujours davantage de la cité oîi , de même que 
dans le parlement , tout le monde est entre l'es- 
pérance et la crainte , tâchant de croire qu'elle 
se laissera apaiser par ce qu'on a fait , ce qu'on 
offre, et ce qu'on a toujours intention de faire 
pour rendre justice à l'armée. Et au fait ^ si on 
avait eu affaire à tout autre qu'à ces gens -là, 
il était naturel d'espérer; mais quand on voyait 
leur attitude et les mesures qu'ils avaient prises, 
c'était la crainte qui l'emportait/ Enfin arriva 
à la cité celte lettre dont j'ai parlé et qui leva 
tous nos doutes. Quand les citoyens envoyés du 
conseil commun l'apportèrent au parlement, 
l'horreur et l'indignation excités par une telle 
impiété^ une si grande présomption , une ré- 
bellion si manifeste 9 nous ouvrirent l,es yeux sur 
notre danger et surmontèrent les terreurs qu'on 
nous avait inspirées pour nous empêcher de 
penser à la, résistance. Les deux chambres et la 
cité résolurent de se mettre en posture de défense. 
On chargea un comité, pris dans les deux cham- 
bres, de se rendre dans la cité, d'appeler le co- 
mité de la .milice de Londres pour faire con- 
jointement, et chacun dans sa partie, ce qui 
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serait nécessaire pour notre commune sitreté. 
Le comité' s'y rendit et fit ce qu'il derait; mais 
il trouva partout la main de Joab* L'armée avait 
pris partout le rôle d'Âbsalon , s'était parée de 
l'intention de rétablir sur-le-champ la paix'^ 
de remédier aux abus exorbitans sons lesquels 
le peuple avait gémi , de remettre lé Roî sur 
son trône, et de plusieurs autres projets aussi 
louables. Ses agens avaient travaillé avec acti-^ 
vite à avancer ses affaires. Quelques faux frères 
dans le conseil de la cité^ comme l'alderman 
Foulks et l'alderman Gibbs> avaient, par leurs 
artifices, agi sur les esprits, et s'étaient aussi 
servis de la peur , exagérant la force et le pou-* 
voir de l'armée qui menaçait de tout détruire; 
d'autres fois ils présentaient cette armée comme 
occupée dé l'espérance et du désir de la paix, 
et coloraient ainsi toutes ses démarches , toute^^ 
disaient-ils, dirigées vers ce but« Quelquefois 
ils appuyaient sur le malheur de l'état présent 5 et 
assuraient que par le secours de l'armée on serait 
délivré de toutes les taxes et toutes les charges. 
Quelquefois , prenant avantage de la crédulité du 
peuple , on lui persuadait que ceux dont l'armée 
avait intention de se défaire n'étaient pas très- 
sensibles au désir du bien public; qu'ils avaient 
leurs vues particulières et leurs desseins per- 
sonnel , comme d'armer les soldats réformés, 
et d'employer ainsi les foiTes» d'ui>e autre armée 
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à s'emparer du pouvoir et à prolonger les misères^ 
et les fardeaux qui pesaient sur le peuple. Au 
moyen de tous ces mensonges et de toutes ces 
charlatanerïes^ ces deux aldermen surtout, comme 
Jannes et Jambres , avaient ensorcelé la cité et 
l'avaient endormie dans une fausse sécurité, en 
dépit de tous les efforts de ceux dont l'unique 
pensée était de se délivrer, eux et leurs conci- 
toyens, de l'asservissement auquel on les desti- 
nait et auquel on est venu à bout de les sou- 
mettre^ Comme les citoyens étaient décidés a ne 
pas bouger, mais à attendre > pour voir ce que 
ferait l'armée, il ne s'en montra qu'un petit 
nombre , et plutôt pour faire des objections 
et mettre obstacle au mouvement , que pour le 
seconder; aussi quoique des ordres bien entendus 
eussent été donnés pour mettre la cité en état 
de défense^ il n'y en eut pas un d'exécuté. Ainsi, de 
tous côtés, le pauvre parlement > le royaume^t 
la cité elle-même , furent trahis et mis à la merci 
de l'armée. Nous verrons bientôt cette merci se 
faire connaître pour la cruauté en personne > Fin- 
justice, l'oppression, la violence et la plus in- 
digne révolte. L'armée commença à nous fou- 
droyer journellement de remontrances, de décla- 
rations, de lettres et de messages , ordonnant 
un jour une chose, le lendemain une autre, bous 
faisait voter et révoquer; faire et défaire; et 
lorsqu'on nous avait obligés à décider quelque 
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chose de bien odieux^ ils se moquaient de nous^ 
et disaient qu'en cédant aux demandes de l'ar- 
mëe^ nous en avions prouyë la justice. C'était 
ainsi qu'ils nous traitaient pour leuravoir accordé 
tout ce qu'ils voulaient relativement à leur solde, 
pour avoir révoqué notre déclaration, passé les 
ordonnances d'exemption de la presse , et autres 
choses semblables. Leur représentation du i4 
juin portait qu'en remettant ces choses -en déli->- 
bération pour les décider à leur satisfaction , 
nous avions légitimé leur requête à cet égard , 
et tout ce qu'ils avaient fait jusqu'alors. En con- 
séquence ils poursuivirent dans le même sens, 
et demandèrent pleine et entière satisâiction ^ 
non-seulement pour eux-mêmes, mais pour tout 
ce qu'il y avait dans le royaume de militaires ayant 
concouru ou devant concourir à l'exécution de 
leurs projets, c'est-à-dire^ pour tous ceuxqui vou-» 
draient s'engager contre le parlepient ; c'est pour 
cela qu'ils veulent l'obliger à contracter une dette 
sous laquelle succombera la république ; puis 
ils diront ^'ils ne sont point une armée pier^ 
cenaire , destinée à servir le pouvoir arbitraire 
du gouvernement , mais qu'ils ont pris les ar- 
mes par raison d'opinion et de conscience; ce 
qui n'empêche pas qu'ils n'aient plus de solde 
qu'aucune des autres armées du royaume, et 
n'siient, eu même temps, yécu poux la plupart 
de butin çt à discrétion. Ils $opt donc résolus. 
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disent -ils, à soutenir les droits du royaume , 
ajoutant que ce qu'ils font n'approche pas de la 
manière dont quelques autres nations ont pré- 
tendu intervenir dans des affaires bien autrement 
importantes , et citant pour exemple l'Ecosse et 
les Pays-Bas. Ce qu'ils demandent pour le pré- 
sent y c'est que les chambres soient pujrgdes des 
hommes qui se sont déclarés contre eux , et ne peu- 
vent plus, par conséquent , demeurer leurs juges 
ni ceux du royaume; se réservant de les nommer 
bientôt par leur nom. Ils indiquent au parlement 
quelle sorte d'hommes il leur convient qu'on élève 
au pouvoir , puis demandent qu'on fixe le terme 
de la durée du parlement actuel ^ et qu'on prenne 
des mesures pour la convocation d'un autre par-* 
lement. Six semaines auparavant on avait regarde 
comme un crime de faire une pareille motioD 
dans le parlement et dans les formes parlement 
taires; si bien que cet habile homm^ , M. Gur- 
den, s'était levé furieux, disant que cela sen- 
tait Oxford, et que toute la bande avait jeté les 
hauts cris. C'était maintenant une proposition 
pieuse et tendante au bien public dès qu'elle ve- 
nait de nos maîtres de l'armée. La représentation 
portait ensuite que, lorsque Sa Majesté aurait 
donné son assentiment à ces mesures et à toutes 
les autres choses qui lui seraient proposées pour 
la liberté du peuple , l'organisation de la milice 
^t la paix du royaume, alors on prendrait en 
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considération ses droits et ceu:^ de sa postérité'. 
Ils demandaient aussi que les droits du peuple > 
relativement à la liberté des pétitions, fussent dé- 
barrassés de leurs entraves ^ que ceux qui avaient 
été mis en prison pour de prétendus méfaits 
fussent promptement jugés et obtinssent des dom- 
mages s'ils avaient été jugés à tort. On devait 
examiner en outre les pouvoirs donnés aux co- 
mités et aux députés-lieutenans. 11 fallait que 
Ton rendit des comptes publics ^ et qu'après avoir 
fait justice publiquement de quelques unes des 
personnes exceptées y il fût passé un acte d'amnis- 
tie. Ces choses faites^ nos maîtres, quoiqu'il y en 
eût beaucoup d'autres à examiner ^ nous promet- 
taient, de leur grâce et de leur bonté , de ne de- 
mander rien de plus^ no yùiero mas , comme di- 
sait cet Espagnol si modéré; ils laissaient donc 
tout le reste à la sagesse et à la justice du parle- 
ment. Ils ajoutaient que c'était là le sentiment de 
toute la nation, prouvé par les pétitions pi^sentées 
au général. £t c'était bien en cela^ comme dans tout 
le reste ^ de fieifés imposteurs et charlatans^ aussi 
impudens menteurs^ artificieux, sanguinaires ^ 
orgueilleux et ambitieux que le diable leur sou« 
verain patron. Us voulaient nous faire accroire 
que l'opinion de la nation était d'accord avec 
la leur^ et que le peuple leur avait adressé des 
pétitipns dans ce sens , tandis que nous avons 
appris depuis, par leurs camarades de sabbat^ 
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que Cromwell lai-même avait rédigé ces péti- 
tions et les avait envoyées dans les provinces; 
et que ses agens^ par des promesses emmiellées 
et pleines d'une amoureuse séduction ( car c^est 
là l'expression propre), avaient oî>teuu la signa- 
ture de quelques indépendans , et peut - être de 
quelques autres dupes ; cela suffisait à leurs pro- 
jets et détermina leur sage général à prendre 
parti avec eux et à les assurer que ce qui man- 
quait à l'expression de son dévouement pour leur 
service, il le suppléerait par Tefiicacité de ses ac- 
tions. Cest ainsi que Fa rapporté M. John Law- 
mind dans se^ projets de Putney. 

Le parlement se trouvait , comme on le voit, 
dans une belle passe et faisait un parlement sin* 
gulièrement libre. Cependant il fallait bien croire 
qu'il l'était puisque l'armée de Cromwell le di- 
sait , et en tirer un profit pareil à celui qui revint 
à nos premiers parens, d'avoir cru le serpent lors*- 
qu'il leur conseillait de mtanger la pomme pour 
devenir, comme des dieux, sages et heureux. L'ar- 
mée, de socîcôté, triomphait, s'avançait, semblable 
à Jéhu, renversant tout devant elle ; elle menait le 
Roi prisonnier pour en faire parade, et se servir 
de lui comme les Philistins voulaient se servir de 
l'arche pour triompher de tous leurs adversaires : 
c'aétévéritablementunedescausesdeleurvictoire. 

Leur opération subséquente fiit d'accuser, onze 
fuembres des communes, qu'ils désignèrent cha- 
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CUQ par leur nom , mais ne leur imputant que 
des choses générales; car ils n'ayaient pas abon- 
dance de dëtails^ comme nous l'apprend leur 
ami John Lawmind, qui dit^ en propres termes^ 
(f qu'après les avoir accuses en général^ il ne 
ri restait plus qu'à chercher la matière particu- 
u lière de leur accusation ; » et un autre de leurs 
adeptes^ Sirrah-Niho^ dit que Cromwell ayoua à 
Colebrooke « qu'il n'avait rien contre sir John 
(X Maynard ; » mais il fallut cependant le mettre 
avec les autres^ parce que c'était un homme actif 
contre Cromwell et sa faction. Ainsi quand les 
larrons se trahissent entre eux^ il en sort toujours 
quelque yérité. 

Cette accusation générale était accompagnée 
d'un autre écrit de son Excellence et de l'armée 
qu'elle commandait y requérant que les membres 
accusés fussent sur-le-champ suspendus de leurs 
fonctions dans la chambre, et qu'on envoyât 
aussitôt un mois de solde à l'armée pour ses be- 
soins actuels. On voulait que la décision du par- 
lement, sur ces objets, fût rendue le jeudi sui- 
vant, au plus tard, c'est-à-dire dans deux jours. 
On demandait , de plus , que les officiers qui 
avaient déserté l'armée, c'est-à-dire ceux qui 
l'avaient quittée à cause de sa révolte et s'étaient 
engagés pour l'Irlande , ne reçussent rien de plus 
sur leurs arrérages jusqu'à ce que l'armée fût en- 
tièrement payée j et, afin d'être sûrs que le par- 
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ment n'aurait personne pour le défendre ^ ils lui 
interdisaient de lever de nouvelles troupes dans 
ie royaume ou d'en appeler ou recevoir d'ailleurs. 
La raison^ c'est-à-dire le prétexte de cette de- 
mande , c'est qu'au moment oii , conformément 
aux ordres du parlement.^ le comité de sûreté 
avait travaillé à mettre la cité en état de se dé- 
fendre ainsi que le parlement^ il s'était occupe 
des moyens de lever quelques soldats ; rien à 
cet égard n'avait été mis à exécution , et il n'y 
avait pas eu un homme enrôlé; mais quoique 
le parlement et la cité assurassent à nos maîtres 
que cela n'avait eu aucune suite ^ ce qu'ils pou- 
vaient croire sans peine et avoir le bon procédé 
de reconnaître ^ cependant y soit crainte produite 
par le sentiment de leur criminelle conduite , 
soit mépris du parlement ou ardeur à montrer 
combien ils dédaignaient toutes ses paroles et ses 
déclarations^ ils refusèrent de le croii*e^ et conti- 
nuèrent à soutenir obstinément qu'on enrôlait tou- 
jours et à s'en plaindre. C'est à ce point qu'étaient 
arrivés leur insolence et l'abaissement des autres. 
Cela^e passa vers lé i5 de juin. La chambre 
prit c€is choses en considération^ obéit à tout> ex- 
cepté à ce qui concernait les onze membres; elle 
décida 5 sur ce points <( que d'après une accusa- 
tion si générale on ne pouvait , avec justice ^ pro- 
céder contre eux ni les suspendre^ et qu'en con- 
séquence la chambre désirait savoir de qUoi on les 
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accusait en particulier, v On fit observer de plus 
combien il était peu convenable que le Roi fût ainsi 
traîné de cété et d'autre à la suite de Farmée, ajou- 
tant que s'il habitait quelqu'une de ses maisons 
près de Londres, le parlement pourrait, conjoin- 
tement avec les commissaires écossais, faire des 
propositions de paix. En conséquence , malgré 
la* violente opposition du parti indépendant , on 
vota que Sa Majesté serait priée de venir habiter 
sa maison de Richmond. 

Les écoliers s^éfaient en ceci un peu révoltés 
contre leurs maîtres d'école: aussi en recurent- 
ils bientôt une sévère correction. Le ^5 juin il 
nous arriva une semonce bien sanglée , une re- 
montrance de son Excellence , remplie d'expres- 
sions amères et insultantes, et terminée par une 
vigoureuse menace. On y disait que le vote par 
lequel le Roi était prié de se rendre à Richmond 
n'était autre chose que la suite du projet formé 
sur lui à Holmsby , et avait pour but de mettre 
Sa Majesté sous la main de ces hommes qui avaient 
déjà enrôlé, aux environs de Londres , une quan- 
tité considérable de cavalerie et d'infanterie. On 
conseillait donc au parlement, s'il avait en vue 
le bien du royaume, iet s'il voulait éviter de faire 
naître dans l'armée des méfiances et d'autres in- 
convénient du même genre , de revenir sur cette 
affaire , et de ne point proposer au Roi une rési- 
dence plus voisine de Londres que celle qu'il dé- 
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strait quç prit le quartier-général de l'armée. 
Puis pour se mettre en faveur auprès du Roi et de 
son parti , et le disposer à demeurer de bonne 
volonté avec eux jusqu'à ce qu'ils eussent mûri 
leur projet de disposer de lui d'une autre ma- 
nière 9 les auteurs de la remontrance relevaient 
les bruits calomnieux répandus^ disaient - ils ^ 
par les onze membres et quelques autres de 
leur parti , dans l'intention de faire croire que 
Sa Majesté est prisonnière de l'armée ; ce qui , 
disaient - ils > est tout - à - fait faux et contraire 
à leurs principes. On l'a bien pu voir depuis par 
la conduite tenue à l'égard du Roi dans l'île de 
Wight, lorsque Sa Majesté eut refusé d'accepter les 
quatre bills ; sir Thomas Fairfax agit alors par 
lui-même^ sans aucun ordre du parlement ^ et 
comme un grand prince^ ex mero motu et certà 
scientiâ j bien qu'il fît ensuite approuver et con- 
firmer les mesures qu'il avait prises^ exporte post; 
mais ils n'étaient encore qu'une armée de Saints in- 
nocens et d'excellens sujets tous dévoués att Roi. Us 
prenaient donc cette occasion de déclarer qu'ils 
désiraient qu'on accordât une juste liberté au Roi 
et à son parti, et ne croyaient pas qu'on pût 
établir une paix solide sans prendre en considé- 
ration et garantir les droits du Roi ^ de sa royale 
famille et de leurs partisans. les hypocrites^ la 
bouche pleine de miel et la guerre dans le cœur ! 
Quant à la révocation de la déclaration ^ on 
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approuvait la chambre d'y avoir consenti ; mais 
les choses auraient paru plus conséquentes si le 
parlement avait déclaré comment et par qui il 
avait été mal ini^rmé et surpris ; car c'était pour 
lui une sorte de déshonneur ^ après avoir voté une 
déclaration pareille^ de la révoquer aussitôt après 
par respect humain , sans qu'il parût aucun chan- 
gement dans les motifs par lesquels il prétendait 
avoir été déterminera la rendre. En cela j'avoue 
qu'^n avait parfaitement raison; mais^ comme 
dit le vieux proverbe^ les railleries les mieux 
fondées sont les plus amères. 

Quant aux onze membres^ on insistait pour 
qu'ils fussent suspendus sur l'accusation générale ^ 
disant qu'on entrerait ensuite volontiers dans les 
détails^ si on y était encouragé par la justice 
qu'en animait faite la chambre ^ en les suspendant 
p<mr cause de faits qu'elle connaissait bien elle-- 
même^ de choses qui s'étaient passées dans le 
parlement > et que les auteurs de la remontrance 
ne pouvaient , disaient-ils ^ entreprendre de prou-* 
ver sans violer les privilèges du parlement. On 
demandait donc que^ pour prévenir à l'avenir un 
pareil inconvénient , tout membre des communes 
qui s'opposait à l'avis de la majorité ^ fût obligé 
de constater son opposition par une protestation^ 
comme le font les membres de la chambre des 
lords% Ces conseils^ ajoutait la remontrance > ve-* 
naient d'un véritable attachement aux privilèges 
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dvL parlement qu'on voulait rendre plus solides 
en les rendant plus éminens. 

Jamais parlement fùt-il insulte de la sorte? 11 
faut d'aibord , parce que Farmëie le veut ^ juger 
des gens dont on ne connaît pas la faute y et seu- 
lement peur encourager leurs accusuteurig^ à spé^ 
cifier ensuite cette faute déjà jugée ! d'abord pu- 
nir , puis faire le procès ! Vraie loi de Halli&x, 
vraie justice dWmée! Et ee jugement ne va pas à 
moins que de suspendis ces me|nbre$de leur sîége 
dans le parlement ; ce qui non-seulemeuit marque 
d'ignominie ceux à qui cette punition est infligée^ 
mais leur retire les fonctions que leur a confiées 
leur pays 5 punit les villes et comtés qu'ils» re- 
présentent , les prive de leurs représentans dans 
le parlement , et par conséquent de Texerciee- de 
leur droit de suffrage ; «* cela pour quoi ? pour 
des choses faites et dites dans la chambre ^ car 
c'est ainsi que le porté l'accusation ; marfche con- 
traire à tous les procédés et privilèges du par- 
lement qui ne peut consentir k ce que ses mem- 
bres soient exposés à de pareilles recherches ; 
car il est de principe que si l'un d'entre etut s'est 
rendu, dans le parlement, coupable de quelque 
faute , la chambre a dû sur-le-champ le réprimer, 
et que lorsqu'elle n'a rien trouvé à lui repro- 
cher, d'autres ne peuvent l'accuser sans mettre en 
doute la sagesse et l'intégrité de la chambre, en 
supposant, ou qu'elle a approuvé ce qui était mal, 
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OU qu'elle n'a pas su le discerner. Et ces jeunes 
messieurs viendront se railler de nous en nous 
parlant de l'honnête désir qui les pousse à vou- 
loir rendre nos privilèges plus innocens ! ils ose- 
ront nous proposer un changement de cette im- 
portance dans la constitution fondamentale de la 
chambre des communes ! tandis qu'il est de règle 
que la minorité se fond dans la majorité de ma- 
nière à ne former avec elle qu'un seul et même 
agent; tandis qu'il n'est pas permis dans la cham- 
bre de particulariser les personnes y pas même de 
nommer un membre par son nom^ que tout doit 
s'y faire comme par un seul homme ^ et que les 
lois auxquelles le royaume est tenu de se sou- 
mettre doivent être regardées comme Tacte d'un 
consentement unanime; on voudra rompre cette 
unité au point de nous obliger à constater nos 
dissentimens par des protestations , propres uni- 
quement à fomenter les factions et les partis ! 
on troublera la source pour corrompre ensuite 
tout ce qui en découle ! C'est bien assurément 
la plus insolente présomption dont on ait jamais 
ouï parler (i). , 



(i) Tandis que le parlement était ainsi foulé aux pieds 
par Farmée , des pétitions du conseil commun venaient pour 
ainsi dire lui demander compte de l'argent dépensé , et lui 
déclarer que la conduite des comités , les abus qui en étaient 
résultés, l'emploi arbitraire des deniers publics , étaient la 
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Mais ce qui ^ selon moi> présenta encore^ ea 
soi, plus d'injustice, ce qu'il y eut de plus dés- 
honorant pour le j)arlement , c'est la demande 
qui lui fut /aite de renvoyer les hommes qui , 
invités et encouragés par ses ordonnances , avaient 
quitté l'armée pour s'engager dans le service 
d'Irlande, renonçant ainsi, pour se donner en- 
tièrement au parlement , aux avantages qu'ils 
auraient pu trouver à s'unir aux rebelles. Dans 
ce cas étaient les soldats de sir Robert Pye, 

<> — ^^— ^M^—— _ I ■ I II I ■ I M^— — I ■ ■ ■ ^ 

cause delà situation déplorable où Ton se trouvait, et qu'avec 
une administration meilleure et plus régulière on aurait ea 
des fonds suffîsans pour satisfaire l'armée et éviter les dan- 
gers dont on était menacé. Et le parlement était obligé 
d'écouter et de remercier les pétitionnaires. A la vérité , 
M quelques membres, dit Whitelocke, paraissaient moins à 
la chambre quand on y traitait de pareilles matières , mé- 
contens que l'armée et la cité prétendissent ainsi imposer 
des lois au parlement. » D'autr«s pétitions venaient, en di^ 
férens sens , des apprentis, des comtés , etc. , toutes donnant 
des conseils ou indiquant des abus , et à toutes on promet- 
tait de les prendre en considération quand il «userait temps ; 
et la chambre remarquait avec éloge lorsqu'elles étaient pré- 
sentées d'wne manière civile , ou dans les formes parlemén'* 
taires. Il faut observer cependant que , de la parb' de la 
chambre des communes , ces éloges s'adressaient surtout 
aux porteurs de pétitions dans le sens de l'armée. Les 
autres , écoutés avec soumission par les communes , étaient 
remerciés par les lords^ (Whitelocke, pag. 260 et suiv« 
Histoire parlementaire ^ tom* 3^ col. GS^.) . 

,; .; ( Note de V Editeur. ) 
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clîi colonel Greavis > du colonel Butler , du capi- 
taine Farmer^ du lieutenant-colonel Jackson^ du 
capitaine et de plusieurs des soldats des gardes- 
du-*corps 5 et autres cantonnes dans les comtés 
de Kent et de Surrey , ainsi que la plupart de 
ceux qui composaient les deux rëgimens du co- 
lonel Herbert et du colonel Kempson c^iutonnës 
aux énviroos de Worcester et d'Eyesham. Il fal- 
lait donc que ces honnêtes , fidèles et braves gens^ 
officiers et soldats , fussent insultés et ruinés 
pour leur obéissance au parlement et le zèle 
qu'ils avaient montré pour le service d'Irlande > 
que le parlement lui-même ravalât ses paroles , 
violât sa foi , troi^pàt ceux qui s'étaient fiés en 
lui 5 les livrât à leurs ennemis^ et les déclarât 
anajthème; et pourquoi? parce que l'armée les 
appelait déserteurs et fauteurs d'mie nouvollç 
guerre ; mais au fait pour avoir obéi aux ordres 
du parlement^ avoir refiisé de prendre part à la 
révolte cçntre lui et avoir consenti à risquer leur 
vie cont]^e les rebelles d'Irlande. 

Jamais si insultante violence n'a été exercée 
contre un individu ^ contre une société d'hommes^ 
surtout contre un parlement y et pour le forcer à 
consommer sa propre honte. Je n'y comparerais 
que l'aCtiom de cet Italien qui ^ pour st venger 
de son eno^Biiy ayant trouvé moyen de le sur- 
prendi'e en trahison^ lui ordonna-^ sous peine de 
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mourir à Tinstant , de renier Jesu&^Cbrist et de 
le reconnaître lui-mèsie pour son âauvettr« Le 
malheureux ayant obéi pour sauVer sa TÎe , l'autre 
lui enfonça son poignai*d dans le cœur en disant: 
cf Maintenant passe ton chemin ; je suis vengé de 
ton âme et de ton corps. » Il fallait que ces ordres 
feaent exe'cutës avant le jeudi soir, qu'on «ût 
Hkis hors de la cité les pauvres réformés qui s'é- 
taient offerts eux-mêmes ^ prêts à courir tous les 
daxKgers pour la défense du parlement et de 
Lotïdres ; faute de quoi Tarniiée déclarait ^ atec 
niiènace > qu'dle se tarirait forcée de prendre les 
mesures extraordinaires que Dieu lui inspirerait 
et Itd donnerait les m^oyens d'accomplir. 
. Le parlement consentit à tout^ excepté à la 
suspension des oni:e membres; il rapporta le vote 
pbo!' lequel te Roi était prié de venir à Rich- 
môiià ; im lords ^ en ceci^ obéirent les premiers y 
dltt^i^inés ^ m'a^t'-'On dit , par les puissantes sol- 
MieYlatitms àe M. Marshall ^ qui^ en ce jnoment^ 
n'aurait pas également réussi auprès de ta cham- 
Ttm des communes. Lorsque la chose fut une fois 
faite > <^e lé parlement eût prostitué son bon-^ 
«eur^ et tpie > renonçant à tout ce qui pouvnit 
lui {fréter fbrce et sûreté^ il se fiit jeté nu> âans 
sisaïutt ut «ans eépérftûbe > smx fieé» insote&s 
de ces fcuperbes maîtres ^ on s'apei^M qu'on n'y 
àfait rien gagné que de les «tscouràgeiF à «dus 
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ibitlei' plus cruellemefit eiftorè , et/ comme les 
conducteurs de travaux égyptiens ^ à doubler le 
nombK des briques exigées. 
. U y avait un parti pris de n'être satisfait de 
rien , que dis-je ? de ne rien accepter de bonne 
grâce ni avec un sourire d'approbation ^ tant que 
les onze membres siégeraient dans la chambre : 
tant que Mardochée demeurait à la porte du pa^ 
lais et refusait de se prosterner ^ Torgueilleux 
Aman ne pouvait être content ; il fallait d<Hic que 
Mardocbée mourût. De même il fallait que les 
onze membres fussent exclus de la chambre. La 
c|ia«ab^e ne veut- pas le faire ; M. Joyce et ses 
agitateurs le feront. A cet «fTet, sir Thomas Fair^ 
fax prend ses quartiers à Uxbridge ; quelques unes 
de ses troupes s'avancent à trois ou quatre miUes 
de Westminster ; il envoie ses warrants pour re- 
quérir di^ provisions dans les faubourgs; unren-*- 
dez-vims est assigné à un parti de cavalerie pour 
mai^faer da }k sur le parlement. Voici la situa-r 
tion dès omae membres : s'ils demeurent , on fera 
violence à la chambre et ils seront mis dehors 
parles épaules^ et alors actumesideparliamento ^ 
et je puis dire» de parliameniis ; adieu ce far^ 
lement et tous le& parlexnens à venir* 

Ces onze membres Jugèrent doue qu'il raUâA 
BÛeMit ^l)a»donner la chambre de leur plem gre^ 
qpedf^ devenir l'occasion d'une telle violation ^e 
ses i^riviléges^ ^ét de souffrir que l'on port4t au 
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parlement, à traverlteur corps, un coup au cœur 
tlont il ne se fàt jamais relevé, ils déclarèrent 
donc que , comme ils voyaient la chambre en 
telle situation qu'elle ne pouvait ni les défendre 
ni se défendre elle-onême^ si elle ne voulait pas 
leur dire comme Achis à David : allez-vous -en 
parce que les princes dès Fkilistins ne vous ai- 
ment pas, ils la priaient de leur accorder , sur 
leur humble requête , la permission de s'éloigner, 
et de donner, à ceux qui le désireraient, des passe- 
ports pour passer de l'autre côté de la mer. La 
chambre y consentit à la fin; mais je puis dire 
bien a contre cœur , «t tous reconnurent que' les 
onze membres rendaient mti grand service à lu 
chambre, en prévenant ainsi de plus grands mal-^ 
heurs. 

Les onze membres attendirent encore, à ce que 
je crois , une semaine pour savoir si l'armée ep- 
verrait contre eux, ou quelqu'un d'entre eux, une 
accusation détaillée. Elle n'en envoya point; ihais 
elle écrivit au lieu de cela une lettre où elle 
louait ces membres de leur modération. Alors ils 
s'adressèrent à la chambre par une pétition pour 
la prier de demander à l'armée connaissance des 
détails de l'accusation portée contre eux , assi- 
gnant un temps fixe pour la répotose. La chambre 
fit droit à leur demande , et donna environ une 
semaine. On pensa ' qu'elle aurait pu fixer* lin 
temps moins long; car, nécessairement, il fallait 
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avoir à produire contre eux des cliarges bien no- 
tables pour le% accuser d'une telle manière , avec 
ua tel bruit* et en faire des criminels tellement 
odieux qu'à leur occasion. M., le procureur -gé* 
neral disait qu'avec les bétes fëroces ^ il n'était 
pas question de légalité > mais simplement de les 
frapper sur la tête ; aussi les avait -on traités de 
manière à ne pas donner lieu de penser qu'oa se 
crût obligé de respecter envers eux la justice ^ nt 
les privilèges du pariemeitf j|.ni les devoirs com- 
muns de l'humanité. Encore moins croyait-on 
nécessaire de leur conserver les égards dus à des 
hommes qui avaient si long-*temps, et quelques 
uns si souvent^ servi leur pays dans le parlement^ 
et l'avaient servi y on peut le dire y avec plus de 
fidélité que le parti de l'armée ne l'a jamais fait 
et ne le fera jamais^ ni dans le parlement^ ni en 
quelque lieu que ce soit. Il semblait que tous les 
liens de devoir et toutes les obligations sociales 
dussent être brisés pour arriver à leur perte. Ce- 
pendant il partit que les motifs pour les accuser 
ainsi n'avaient pas été bien reconnus d'avance. 
On en était encore à chercher quelle charge par- 
ticulière on pourrait porter contre eux ; et^ comme 
l'a dit un de leurs gens y M. John Lawmind y on 
se mit alors à la quête des chefs d'accusation y 
cherchant partout des témoins à produire et em- 
ployant pour en avoir les promesses , la corrup- 
tion et les menaces ; mais rien ne réussissait. 
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Plusieurs personnes vinrent me dire combien elles 
avaient été sollicitées pour témoigner contre moi. 
Un nommé Lewis me dit qu'ils avaient été 
en négociation avec lui; un nommé Westcomb 
m'apprit que Rushworth , Texcellent secrétaire 
de Son Excellence , avait envoyé chercher un 
nommé Pain , Tavait logé dans sa chambre et lui 
avait donné pour la première fois un angelot. 
Il y retourna une seconde fois et Westcomb avec 
lui; al-ors on lui donnU un cheval de là valeur de 
dix livres , et on lui promit une place dans Far-^ 
^mée. Il y a lieu de croire que ce fut le paiement 
de quelque service utile; il paraît que les Saints 
étaient à cet égard dans de grands embarras. Mais 
voilà qui est bien ; le premier terme filé arriva 
et point d'accusation. Ils demandèrent un délai 
et promirent d'être prêts à un jour qu'ils dési- 
gnèrent , et je crois qu'ils envoyèrent leur accu- 
sation le lendemain^ Mais si je ne me juge pas 
avec une grande partialité^ et dans le cas présent 
je ne le crois pas, après tout ce gtfmd travail des 
montagnes , il en sortit ridieuluA mus. ' 

Je ne répéterai pas tous les détails de cette 
accusation. Ils sont imprimés ainsi que notre ré- 
ponse, qui, je l'espère, a convaincu tout le monde. 
Nous fîmes, outre cela, une autre réponse dans la 
chambre, qui |K)rtait spécialement sur les formes 
de la procédure et dont la chambre parut satis- 
faite, car elle ne procéda pas plus loin et l'arméç^ 
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eppia jie aoU8 p«t¥i«uiTre. Maïs la ckamlïre or- 
donna à £iw orateur de noua doimer les passe*^ 
port&mfua iiou$.aYioQs demandés. 

Je i]ie ferai qn'uoe abaerratioii sur cfoelques 
points de C0tte ;acciiâatioa ^ c'est que 00s adcusa-p 
leurs et les gens de leur parti avaient fait pre* 
çiséjçaent les ehoiçs dont ils nous accusaient > et 
que ce qui était faux à notre égard était vrai au 
lnur. . , 

Un de c^ che& d'accusation était d'avoir en-» 
tr(stfs^u tiDe correspondance avi^ le Ik>i et son: 
parti. Perinne n'avait moins qu'eux le droit de^ 
nous le reprocher , surtout à cette époque ; ear^ 
en supposant que ce fiilt là un si grand crime ,. 
il sîeyd mal au dis^ble de trouver le charbonnier 
trop^ noir. C'^ftit eux qui traitaient alors avec Sa 
Majesté» in traduiraient quelques uns de s^s ser* 
viteur$ dans leur conseil de guerre , discutaient 
et préparaient de» piwis , rédigeaient des propo*^ 
sitions sur la manière» de régler les afFalres géné->* 
raies du royaume, et si J'on en croit leurs propres 
écrivain^ 5 les prophètes animés de leur esprit^ 
ils négociaient pour l'avancement de leur pvopre- 
fortune, Cromwell pour avoir.un ruban bleu, être 
fait comte et son fils gentilhomme de la chambre, 
Ireton pour obtenir quelque grand emploi en Ir?* 
lande, etc. Maîntena^feadmettezla vérité de tout ce 
qu'ils disaient sur notre compte ; les deux chosef 
pcNV^iiets^t-eU^s se comparer? ce qu'Us nous tej^m^ 
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chaientn'était-il pas un in-* i6 en proportion de lear 
in-folio, une taupinée auprès de leur montagne? Et 
je prie qu'on fasse attention que, dans toute cett^ 
accusation, il n'y a pas un mot sur le projet d'enlever 
le Roi de Holmsby , de l'amener à Londres ou de 
le mettre à la tête de l'armëe. C'était pourtant là- 
dessus (qu'ils avaient bâti toutes leurs infamies. 
Ils prétendaient queiquelques uns de nous avaient 
eu cette intention , et me nommaient particuliè- 
rement , à la vëritë en arrière et seulement dans 
leurs pamphlets; mais, disaient-ils, tout ce qu'ils 
avaient fait n'avait été que dans l'intention de 
nous prévenir. Est-il vraisemblable qu'ils eussent 
omis ce fait ^. s'il avait eu la moindre apparence 
de vérité ? Mais la vérité a toujours/ e'té la chose 
qu'ils ont le moins pensé à observer , soit dans 
leurs paroles soit dans leurs actions; ils n'ont ja- 
mais eu d'autre soin que celui de préparer qu'el^- 
ques projets, de gagner quelque terrain par des 
artifices propres à duper !• public , puis ensuite 
de conserver par la force ce qu'ils ont obtenu par 
la ruse , ou de recommencer à amuser le public âM 
moyen de quelque nouveau tour. capable de faire 
oublier le premier. 

Us nous accusent de porter atteinte aux libertés 
et droits des sujets, et de tray,ailler ^ les ren- 
verser , d'une manière arbitraire et oppressive , 
par des manoeuvres indirectes et corruptrices , 
tendant à entraver la marche de la justice. Tettes 
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sontlesexpres^onsdé raccusatioDgeDérale. Main^ 
tenant j'en appelle à tout le inonde, j'en appelle 
même à leur propre conscience; qiii d'eux ou de 
nous y dans la chambre des communes y s'est pro- 
nonce en- toute occasion pour* la violence , l'op- 
pression et la ruine du pays? qui d^eux ou de nous 
s'est porté à détruire tout ce qui lui faisait obstacle, 
à séquestrer les biens^ à imposer de grosses amen- 
des , à emprisonner , réduire à la misère , et quel- 
quefois mettre à mort ses adversaires ? qui a fait 
déclarer des bomm^s coupables pour un mot, 
saisi toutes les interprétations , forcé même le 
seos des ordonnances pénales pour les appliquer 
dans .leur plus grande rigueur? -qui a le plus 
contrilmé à faire rendre ces ordonnancés si se- 
vères pour les séquestres, si dures pour le taux 
des compositions, si perfides et si ^sapguitfatiies 
pour «les moyens qu'elles fournissent- de trôiiiser 
partout des .trahisons et de transformer: de lé- 
gers délits en crimes capitaux,' tellement que 
presque personne n'était à l'abrî.des. recherches», 
et qu'il y avait peu ou peut-être aucun de ceux 
qu'on recherchait qui ne dussent se'croirte perdus? 
Combien de ministres ont été chassés de lèui^ 
bénéfices pour de très-petites fieiutes ! combien de 
gens ont été déclarés délinquans , leurs propriétés 
de'truites , eux-mêmes , leurs femmes et leurs en- 
fans réduits à la misère , pour des offenses peu 
considérables, ou qui, du moins, ne méritaient 
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pas un si sëTèiie châtiment! Que de comités ëri* 
^s ! celui d'Hafaerdashers-Hall^ cloot l'emploi 
est de piller les gaoïs ^ de les imposer à la icapi*- 
tation ^ de les soumettre à ce détestable serment 
«^ offieio par lequel on les oblige à dëcoiuvrir 
leurs propriétés, et à s'exposer à Tiropitoyable 
exaction du Tingt^rcinquième y ruine de beaucoup 
de gens, moyen q[u'ils ont inventé pour tomber sur 
quelques membres de la cbambre dont ils étaient 
méconteûs , et généralement sur tous ceux qui les 
avaient contrariés . ou traversés en quelques uns 
de leurs projets ; le comité de €roldsmitk'8-Ball> 
chargé d'imposer les amendes au moyeu des* 
quelles on a ruiné plusieurs des meilleures fa- 
milles d'Angleterre; le comité des séquestres , 
dont la conduite a trompé les * intentions de la 
chambre ; car on n'avait d'abord proposé ce co^ 
mité que contre les* grands coupables , et il est 
ensuite devenu pire que toutes les inquisitiaos 
d'Espagne , et bien peu ont échappé de ceux qui 
ont été accusés. J'ose dire que le sergent Wild > 
président de ce comité, et M. JNkklis, l'homme 
de loi , €ft quelques autres de ces chiens de cbasse 
qui n'ont Jamais manqué d'y assister, n'ont peut- 
être jamais donné leur '«oix pour l'acquitA^ment 
de personne; et les délais étaient pires que la 
condamnation ; les accusés étaient obligés d'at- 
tendre un ou quelquefois deux ans , et finissaient 
ensuite d'ordinaire par être séquestrés. 11 ne 
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faut pas oublier le comité d'examen , où M. Miles 
Corbet tenait son tribunal , ce qui valait biem 
quelque chose à son clerc , si ce n'est même à 
lui. Quel concours! c'était comme le jugentent 
dernier ; tous les rangs , les deux sexes ^ y rece--^ 
yaient également leur arrêt. 

N'est-ce pas la faction qui a fait toutesces choses? 
Ne nous y sommes-nous pas opposés tant que nous 
Farims pu ? Com4»ien de fois et avec quelle cha- 
leur n'avons->^N3rus pas demandé la destruction de 
ces comités; de celui des séquestres^ de celui 
dlkberdashers-Hall? Les commissaires envoyés 
dans les comtés obtenaient quelquefois des ordres 
de la chambre à- cet effet ^ faisaient rendre des 
ordonnances ; et toujours le partie par quelque ar* 
tifice , trouvait moyen de les mettre de côté au 
moment oii Ton croyait la chose faite^ où Ton es- 
pérait que le gouvernement allait revenir aux 
shériffs^ }ugt& de paix^ grands jurys et autres 
magistrats , dans l'ordre et la sid3ordination éta- 
blis par la loi. Quoiqu'un a-t-il été défendu et 
sauvé de quelque peine , que ce ne soit par notre 
coopération ? Ne nous a-t-on pas appelé le parti 
modéré , et sous ce titre qu'ils regardaient 
comme un reproché , ne nous a-t-on pas accusés 
de favoriser les malintentionnés? Nous n'avions 
pourtant d'autre intention que d'épargner au 
parlement la honte de devenir Tinstrument des 
désirs désordonnés de ces gens -là; nous avons 
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TOtthi le préserver de cette haine publique seule 
capable (le le perdre^ et dont a pris ensuite avan- 
tage , pour le subjiiguer et le dtfminer y le parti 
même qui la lui a attirée. La première révolte de 
ce parti contre le parlement ne. s'est-elle pas 
manifestée par des reproches sur les choses qu'il 
lui avait fait faire? c'est par là qu'il s'est rendu 
maître d^s esprits. £t quels autres cependant 
que les agens du parti ont attiré dans Je paie- 
ment toutes les affaires y spécialemeist: celles, où 
ils se trouvaient intéressés, eux et leurs amis? 
Quel art n'avaient-ils pas de traîner les€lioseseD 
longueur et de retarder la conclusioud'une affaire y 
lorsqu'en 1^. terminant, ils ne pouvaient faire lé 
mal qu'ils avaient projeté? En art--on w de plus 
violens à se jeter dans toutes les voies arbitraires, 
.ou plutôt en a-t*-on vu d'autres s'y jeter avec eux? 
Aurait-on pu choisir un maire, un officier, ou tio 
député au parlement > dans quelque ville d'Angle- 
terre que ce fût, autrement qu!avec leur permis- 
sion, ou conformément à leurs volontés? Et nous, 
de l'autre côté, n'étions-uoi(is pas toujours à de- 
mander que toutes choses fussent laissées aux lois 
du pays et rendues à levr: cours ancien, et ordi- 
naire? Et cependant ce sont e^ux qui nous ac- 
cusent de porter le trouble. dans Israël, ce sont 
eux qui veulent s'en, faire croire les sauveurs, 
précisément commç le lou|i de. la. fable accusait 
Tagneau de troubler les eartx t . 
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Ils nous attribuent^ de plus, un grand maniement 
des trésors du royaume, nous accusent de disposer 
à notre gré des deniers publics , de nous enrichir, 
et répètent, dans plusieurs de leurs déclarations, 
que nous cherchons à envelopper le pays dans 
une nouvelle guerre , afin de n'être pas obligés de 
rendre compta. impudence ! ils savent bien 
qu'eux seuls et leuris créatures disposent des de- 
niers publics, et se mêlent des affaires d'argent , 
et ils s'en lèchent suffisamment les doigts. Us sa- 
vent bien qu'ils ont partagé entre eux toute l'opu- 
lence du pays, le trésor , les emplois ; le' revenu 
du Roi , les revenus de l'Eglise , les biens de ce 
grand nombre d'hommes de la haute et nioyenne 
noblesse (qu'ils ont mis au nombre des délin- 
quans 5 sans que nous ou aucun de nous ayons rien 
eu à y voir. M. le greffier de la cité seulement a été, 
je crois, membre du comité des revenus du Roi; 
mais il y a très-rarement assisté. Et n'ont-ils pas 
&it usage du produit de ces revenus déposé en leurs 
mains ? N'ont-ils pas, selon les règles de la charité, 
commencé par eux-mêmes , accordé des dons et des 
emplois à tous les gens de leur parti, quelques uns 
à titre gratuit, comme plusieurs milliers de livres 
à M. Blaxton , 1000 livides à Pury, sans compter 
un bon emploi, autant à M. Hodges du comté 
deGlôcester? L'alderman Pennîngtcm avait secrè-^ 
tement retenu Sooo livres alors entre ses mains , 
appartenant à sir John Penniiigton; d'après leur 



t74 MÉMOIRES 

ordonnance^ il aurait dû payer une a»iende du 
triple de cette somme , et s'il eût été ami des 
onze membres ^ on ne l'aurait pas épargné. Non- 
seulement on. lui pardonna^ mais on lui donna 
les 5ooo livres et Sooo livres de plus lorsque la 
cité le renvoya de sa milice , puis on l'y fit ren- 
trer aussitôt. On a donné de l'argant à Torateur; 
je n'en sais pas la somme , mais il a eu^ autant 
que je m'en souviens^ 6oqo livres en une fois. Il a 
été fait maître des registres , chancelier du à\Khé 
de Lancaster^ et pendant asses long^temps garde 
du sceau. M. le procureur-général , outre cet em^ 
ploi^ et celui d'avocat du Roi ^ a été pendant environ 
deux ans un des lords gardes du sceau; il a gagné 
beaucoup d'argent sur les pardons accordés par 
composition 9 invention qui n'u eu d'autre objet 
que de remplir ses coffres^ et on lui a donné looo 
livres à l'expiration de sa commission pour l& 
grand sceau. Autant en. ont eu ses confrères, 
M. iBrovvn, ]Vf • Prideaux et le sergent Wild^ sans 
compter les profits du sceau. M. Prideaux s'est 
fait faire aussi maître des postes d'Âqgleterre. U 
n'était alors que président d'un sous-comité du 
grand comité des griefs ^^ où milord Warwick 
et Burlamachi étaient en contestation sur cette 
place , dont on représentait l'existence comme un 
grief public , quoique le don qui en avait été &it 
à milord Warwick n'eût en çfiet rien coûté à 
TEtat ; mais le digne M* Prideaux qui se trouvait 
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alors présider le comité cliargé d'entendre les 

parties et de r&pporter lenr affaire au grand tco-- 

mité 9 d'où elle devait ensuite aller à la chambre, 

s'apercevant que l'emploi était agréable^ et Talait 

de quelques 2400. à ^Soo lirres par an ^ les ea 

débarrassa , le prit pour lui et l'a toujours gardé 

depuis. M. le sei^ent Wild avait reçu en dép6t 

du père de lady Thonibororugh quelque argent 

qu'il était chargé de remettre à sa fille ; mais, 

lorsqu'elle se rendit à Oxford 3» il prit occasion 

de ce départ pour prétendre qu'elle devait être 

regardée comtne en possession du bien de son 

père, et se fit en conséquence, par une belle or«* 

donnance des deux chambres, adjuger Fargent. 

Il trouva sûrement poul* fonder cet acte quelque 

bonne loi, de même qu'il en a trouvé une pour 

faire pendre le capitaine Burley ; et, comme il ex-^ 

cdie en ce genre, je se doute pas qu'il n'en trouvât 

aussi une pour faire pendre les onze membres , 

fussent-ils même la douzaine complète ; et je serais 

certainement le plushaut pendu de tous paurce que 

j'écris toi ; et il trouverait bien moyen de le faire 

^sser pour un acte de trahison , pour quelqu'un 

de ceux qui se trouvent spécifiés dans le statut 

de k vingtfcinquîèkne année d'Edouard III. Et 

s'il m'attrape , je lui pardonne de bon cœur , dût- 

ii,enâ^ewl^nt,faire.p0Bdre autant degeosets'ap* 

proprier àtiàant des deniers publics qu'il aura le 

temf^s de le laireni'tci là ; ce que j ai seulement 
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à dire u son avantage ^ c'est; que les anciens d'Is- 
raël^ ceux qui trouvèrent une loi pomr faire 
mourir Naboth , n'étaient que des nigauds auprès 
de lui. Combien ensuite de leurs petits pi\){Àètes 
qui ont fait fortune? Cet homme de conscience^ 
l'alderman Hoil^ ce digne jurisconsulte^ M. Nick- 
lis , sir William Allison , M. Love et M. Len- 
tkall^fils de l'orateur^ mis tous deux au nombre 
des six clercs 3 M. Lisle^. M. Miles Corbet^ le 
colonel White y colonel qui n'a jamais para 
sur le cbamp de bataille à la tète de son régi- 
ment 9 M. Allen Forfevre ; et tous ceux-là^ et je 
ne sslîs aoHibien d'autres em^ore i^vèltis de places 
trè&*lucratives ; quelques^^uns dans les cours èe 
Westminster, quelques autres faits trésoriers de 
leur armée , comme Allen et White- Ce demicr 
fut fait aussi clerc dès: assises du circuit du nord^ 
place valant de 5 à 6oo livres par an* Cromv^éU 
a eu 35oo livres par an^ sir Peter Weatworth s'est 
fait donner par ordonnaiEtoe les biens d'un gen-- 
tilhomme à moitié prix de leur valeur. Ce gentil^ 
homme ^ dont le crime ^ de même que celui de 
Naboth , fut peut-être aggravé- par le refus qu'il 
avait fait de vendre à Wentworth cette- terre que 
celui-ci désirait depuis long-temps^ aTait cepen- 
dant offert de payer la somme au gouveraenient 
comme prix de sa composition ^ ce. qui^ d'après 
leur propre règlement^ ne pouvait lui être refusé 
en justice* Je me :souvieiiS' qucnous flmes' trois 
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OU quatre fois écarter cette ordonnance; mais 
j'apprends qu'elle a passé depuis , c'est pourquoi 
j'en parle. 

Quelques uns obtinrent des dons sous forme de 
domoiages. Ainsi M* Cornélius Hotland avait quel- 
que place inférieure dans la maison du prince y 
place pour laquelle certainement il n'était pas 
né^ ^ar son ambition n'allait au commencement 
qu'à entrer comme domestique de sir Henri 
Yane. Il fut , en dédommagement de la perte de 
cette place » chargé de la surintendance des en- 
fans du Roi y au-dessus de milady Dorset ', et du 
gouvernement de leur maison , pendant trois ou 
quatre ans. Ensuite on lui donna pour vingt-un ans 
les pâturages du Roi dans le comté de Buckin-*- 
^lam^ valant^ de revenu net ^ de i5 à 1600 livres 
par an. Sir William Strickland eut^ pour dé^ 
dommagement de sa maison brûlée dans le comté 
d^ork^ les biens d'un gentilhomme du comté 
de Kent^ s'élevant à une valeur considérable^ 
M. Henri Herbert reçut' 5ooo livres sur les bois 

a 

de milord Worcester et de sir John Winter. Le 
lord Say eut 1 0^000 livres pour la place de maître 
des tutelles ^ que 9 par son pouvoir dans la 
chambre^ il avait ^ au commencement de ce 
parlement 9 enlevée au lot*d Cottington ^ et^ pour 
une partie de cette somme y je crois 4000 livres » 
il acheta Hanworthouse et les terres environ- 
nantes, valant 9 m'a-4.<-on dit^ i4>ooo livres. Le 

12 



i?^ MÉMOIRES 

colonel Fleetwood obtint^ par voie de séi^uestre^ 
la place de clerc en chef de la cour des tutelles , 
qu'exerçait son frère^ et que celui-<;i avait perdue 
en se rendant à Oxford. Quand la cour fut sup- 
primée, on lui donna Sooo livres de dëdbmmage- 
ment. Il y à des multitudes d'exemples de ce genre. 
Quelques uns reçurent de l'argent, sous prétexte 
d'arrérages. Sir Arthur Haslerig eut 7000 livrés, 
qu'il avait bien gagiléçs aux Devizes et à Cherring- 
ton. Le lord Fairfax > sir William Constàble , sir 
William Brereton, eurentde fortes sommes. Le co- 
lonel Thompson eut .2000 livres pour sa jambe de 
bois. Il ne fallait rien moins qu'un canon pour la 
lui faire gagner, car il ne s'était jamais approché 
à la portée du mousquet ; le colonel Furefoy et son 
fils , le colonel Brown , chacun quelques 1 5oo liv. 
et ainsi de tant d'autres. 

' On donna à quelques uns pour acheter leurs 
voix et s'en faire des prosélytes. On fit revivre 
pour M. Weston , fils du comte de Portland, les 
arrérages d'une pension appartenant à sa fem^ie , 
et qui, si je ne me trompe , avait été discontinuée 
depuis plusieurs années. Cet arriéré ^ autant que 
je m^en souviens, montait à 4009 livres. Le iDrd 
Grey de Grooby , jusque-là très-zélé pour mi- 
lord Essex, comme il avait lieu de l'êtt*e, si 
l'on considère les marques d'égard qu'il en avait 
reçues , se fit allouer une somme considérable 
dont je ne me rappelle pas bien le montant. 
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mais qui devait lui être payée sur ce qu'il de- 
couvrirait des biens des delinquans; en sorte que 
lui et ses terriers furent long-temps assidus au 
comitë d'examen pour poursuivre tantôt un gi- 
bier^ tantôt l'autre ^jusqu'à ce que la somme fût 
complète. M.'Scawen^ qui ne s'était pas d'abord 
montré très-partisan de leur manière d agir^ eclt 
isooo livres. Combien de lords qui ne pouvaient^ 
dans les premiers temps > se faire écouter^ ni 
à peine* obtenir qu'on lût leur pétition^ aussitôt 
cju'ils se furent liés au parti et votèrent avec lui , 
obtinrent qu'on s'occupât d'eux , et furent favo- 
rablement traités. Telle était même l'impudence 
des gens du partie que quelques uns ne crai- 
gnaient pas de dire ouvertement aux solliciteurs 
que y si on ne leur accordait pas ce qu'ils dejrnan- 
daient^ c'était en raison de leur vote. Je l'ai en- 
tendu dire plusieurs fois à M. Gurden; c'était . 
un excellent moyen pour que le parlement Ait 
libre ^ ses membres honnêtes et les v^tes donnés 
en conscience. ' ' 

< Fuis ensuite leë comptes rendus \ Je voudrais 
bien savoir ce qu'ils en ont passée et que quel- 
qu'un put jeter les yeux sur ceux de milord Fairfax 
et ceux de sir William Constable. J'entends dire 
qu'ils sont étranges pour le montant des soinmes 
touchées y et je sais , de science certaine y que le 
comité des comptés s'est plaint que les membres 
du sous-* comité avaient été maltraités^ battus 
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même dans le comté de Stafford^ oh M, Purefojr 
et M. Boswell avaient des comptes à rendre et 
n'en youlurent rien faire. 

Je voudrais que , sur tous ces points , nos acr- 
cusateurs essayassent d'en dire autant d'un seul 
d'cQtre nous. Je suis fàchë , je l'avoue ^ de révéler 
ces choses sur leur compte , ce qui n'est nulle- 
ment dans mon caractèi^e. Ty Suis forcé pour ma 
défense y et je puis dire , avec l'apôtre , qu'ils 
m'ont contraint^ non^seulement à les* accuser^ 
mais aussi à me glorifier un peu moi-même. 
Quelqu'un de nous s'est-il jamais refusé à rendre 
des comptes quand il le devait? Sir William 
Lei^is rendit compte de l'argent qu'il avait xeçu 
étant gouverneur de Portsmouth ^ d'une manière 
si claire et si satisfaisante que le comité des 
comptes en fit un rapport spécial à la chambre 
comme d'un exemple de soin et de prudence dans 
le maniement des deniers de l'État^ proposé^ dit-on 
alors , à l'imitation de tous. Je suis certain que le 
major-général Massey avait mis beaucoup d'em?- 
pressement à rendre les siens. S'il a pu ou non y 
parvenir 9 avant qu'iU l'eussent chassé ^ c'est ce 
que j'ignore. Sir William Waller et le colonel 
Long ont terminé les leurs* Sir Philippe Stapletoa 
n'a jamais touché que sa paie , et cependant il a 
rendu ses comptes. Il n'avait que 40 schellings par 
jour 9 comme lieutenant-général de la cavalerie , 
scfus les ordres de milord Essex généralissime^ 
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tandis que sir Arthuï- Haslerig avait 5 livres pour 
son commandement de la cavalerie sous sir 
William Waller, pUce inférieure à celle de sir 
Philippe StupUton ; et sir Arthur n'avait eu au- 
cune dépense à faire , car il avait toujours vécu 
chez sir Williain Waller , et avait d'ailleurs tou- 
jours bien fait vak^r S(m emploi. Sir William 
toucha ses arrérages plus tard que son subordonné. 
Ce fut sir Arthur qui rompit la glace et ouvrit 
la route à son général et aux autres. Sir Philippe 
Stapleton toucha aussi ses arréragjes. Us furent 
peu considérables eu égard au mérite de cet oATh 
cier , parce que ses appoîijtemens avaient été mé- 
diocres. Us se montèrent environ à 1700 livres^ 
et sir Philippe avait négligé le revenu de ses 
biens pendant toute la guerre ^ ce que ne fit pas 
Haslerig^ si Ton en croit du moins ses voisins du 
comté de Leicester. Us assurent que ses terres 
furent tout ce temps-là mieux pourvues et mieux 
entretenues qu'elles ne l'avaient jamais* été 3 et si 
bien protégées que ses voisins , lorsqu'ils crai- 
gnaient quelques dangers , envoyaient chez lui 
leurs troupeaux pour les mettre en sûreté. J'iavoue 
que ce mystère m'est incompréhensible. 

Voilà tout ce que j'ai à dire sur les comptes et 
hs arrérages des onze membres. Aucun autre 
que ceux dont j'ai parlé ne se mêla d'affaires d'ar- 
gent. Quelques uns d'entre eux ont refusé de re- 
cevorir ce que la chambre leur avait donné sur 
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des motifs beaucoup mieux fondes que les pré- 
textes dôht se sont servis les autres pour recevoir 
de fortes sommes. La chambre me donna loooo 
livres pour ce que j'avais souffert après le par- 
lement de la 5*, année du' règne du roi Charles; 
ces souffrances durèrent plusieurs anilées> me 
coûtèrent quelques .milliers de livres et me 
firent éprouver des dommages pour une somme 
beaucoup plus considérable. Je refusai pourtant 
ce don , et dis que je ne recevrais pas un sol, jus- 
qu'à ce que l^. dette publique fit payée. Qu'au- 
cun d'eux en puisse dire autant. Je prie ceux qui 
liront par hasard ceci de me pardonner m^ folie, 
non pas d'avoir refusé , mais de m'en vanter. Je 
dois encore répéter les paroles de Tapôtre : a je 
suis deveifù assez insensé pour me glorifier; mais 
ils m'y ont forcé. » 11 est vrai qu'on me remboursa 
l'amende de looo marcs, qui m'avait été itnposéd^ 
par le tribunal du banc du Roi, et que j'avais 
payée argent comptant de mes deniers. On me 
rendit cette somme pendant les troubles, dans un 
moment où tous mes biens situés dans l'ouest m'a- 
vaient été entièrement enlevés, si bien que, pen- 
dant trois ans environ, je n'en touchai pas un sol. 
Maintenant j'en appelle au monde. Quels sont 
les plus coupables de nos accusateurs ou dé nous, 
ces pauvres onze membres si décriés, si opprimés? 
Qui a le plus gagné? Qui a le plus dupé et op- 
primé le public ? Quels sont en effet les véritables 
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traîtres ? N'a-tton pas ipu dire avec autant de vé- 
rité . que d'esprit ^ que s'ils n'avaient pas eu pour 
nous attaquer plus d'hommes que de raisons^ 
c'est sur eux que serait tombée l'accusation de 
tcakison? C'est ce qu'ont depuis confessé et publié 
plusieurs de leurs propres disciples ^ . avouant 
qu'ils étaient^en grand'peine de trouver des mo- 
ti£i pour nous accuser; mais nous étions une 
poutre dans leur œil ^ et^ comme l'a dit lui-même 
leur grand apôtre Lilburne y a leur but principal 
était de renverser tout ce qui pouvait faire obs- 
tacle à. leur fortune (i). » • . 
. Voilà notre crime. Je demande pardon à Dieu 
pour les fautes. que j'ai commises^ même dans 
l'accomplissement des devoirs que j'ai le mieux 
remplis envers mon pays; mais^ quant au parle- 
ment ^ je n'ai à lui demander ni pardon ni grâce. 
Il peut me soumettre aux plus sévères recherches^ 
soit relativement aux choses dont ces gens-là m'a- 
vaient accusé d'abord , soit relativement à la 
grande trahison qu'on m'a reprochée depuis^ d'a- 
voir essayé de me défendre moi-même > le parle-^ 
ment et la cité contre une armée rebelle ^ injuste y 
oppressive , qui venait nous attaquer à force ou- 
verte, contre toutes les lois de Dieuetdes hommes. 
€'est pour cela que je suis maintenant sous le 
•_- — -, ^ --_ _ 

» (i ) Voir , sur la vie et le caraclère de Lilburne, les Eclair^ 
çissemen^ et Pièces hi'stpnques, n^, 2, 
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poids d'une accusation de trahison ^ et que je Me 
Tois eiclu de la chambre ; c'^est aussi de quoi je 
vais parler maintenant. 

Je yais d'abord monllrer comment les choses 
en sont arrivées là. L'armée faisait tout^ le par- 
lement n'était plus qu'un zéro en chiffre;^ sans 
autre rôle que celui de crier amen à ce qu'a«« 
iraient décidé les conseils de guerre. Cette armées 
était devenue un troisième ordre dans l'Ëtat. 
Près d'elle résidaient des commissaires du par^ 
lement et des agens de Sa Majesté y traités par 
elle avec fort peu d'égards. Quant à l'armée^ on 
en usait avec elle aussi respectueusement que si 
elle n'eût pas été composée de sujets^ et qu'elle 
eût formé un corps revêtu d'une autorité indé- 
pendante f relevant seulement de Dieu et de son 
épée. Toutes les affaires du royaume étaient alors 
en discussion ^ et l'engagement pris par l'armée 
était devenu la base d'après laquelle tout devait 
se régler. Si le parlement proposait quelque chose 
qui ne convint pas à l'armée ^ on répondait aus- 
sitôt que cela ne pouvait s'accorder avec son en- 
gagement solennel. Il fallut avoir en plusieurs 
occasions des conférences et des discussions sur 
maintes et maintes propositions relatives au réta^ 
blissement de la paix et aux moyens de garantir 
les droits et libertés du peuple. Et malgré toutes 
ces résistances d'une armée qui avait insulté^ 
joué^ violenté le parlement ^ qui avait marché 
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contre lui et contre la cité^ au mépris des défenses 
qu'elle avait reçues de s'approcher de Londres de 
plus de quarante milltô y il fallut que le parler 
ment la reconnût pour son armée, pourvût a 
son entretien et lui envoyât sn».le^h.mp nn mois 
de paye 5 tandis qu'elle refusait de lui obéir en 
rien. Tout cela se faisait par l'entremise du mi«- 
nistre Marshall ^ principal agent du parti qui 
allait et venait sans cesse de Westminster au 
quartier^général y et de là aux portes du parle-^ 
ment^ pressant les membres des deux chapubres 
par toute sorte d'argumens^ tantôt cherchant à 
les rassurer^ quelquefois à les effrayer pour 1^ 
engager à consentir à ce que voulait l'armée ; et son 
travail n'était pas assurément au profit du pres- 
bytérianisme ^ pour lequel \l avait été si zélé, 
car ce n'était pas des presbytériens qu'il retour- 
nait alors, et il voulait gagner la partie. Son in«- 
tention était au contraire de les écarter pom* 
prendre de meilleures cartes. Tout cela fait, on 
envoya un message au parlement pour lui de- 
mander de révoquer l'ordonnance relative à la 
milice de Londres, qui après de longs débats 
avait été établie pour un an. On demandait aussi 
le rétablissement du comité de l'année précédente 
qui avait cessé par l'expiration de ses pouvoirs. 

Demandez et vous obtiendrez , était pour l'ar- 
mée exactement vrai ; cela se fit donc suj^Ie^champ; 
et je crois, en vérité , que cette demande avait prin^ 
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cipalement pour but d'irriter la cité et de ren- 
gager à quelque mouyement , à qiielque témoi- 
gnage de mécont^itement 9 peut-être à quelque 
pri&e d'armes qui pût donner pccasioa d'employer 
ia,. force si elle persistait^ tandis que si elle cédait 
après avoir un peu montré les dents ^ c'était ua 
•prétexte pour lui imposer de telles charges et de 
telles entraves^ subjuguer tellement ses forces et 
sa liberté^ qu'elle se yît ensuite hors d'état d'in- 
quiéter le parti et de s'opposer à tontes les en* 
.treprises qu'il pourrait tenter contre le gré et les 
intérêts du royaume. Il est certain qu'ils ne se 
icroyaient sûrs de rien tant que la cité n'était pas 
jnatée (i)- 

V (i) II était en effet impossible, dans l'agitation oii était 
la citë^ de ne pas prévoir que tel serait le résultat d*une 
.pareille niesure. Les pétitions n'arrivaient guëres qu'accom- 
.pagnées d'une foule tumultueuse, les émeutes étaient tou- 
jours prêtes à éclater. Le 19, jour du congé donné aux onze 
membres, la chambre avait été obligée de faire disperser par 
' ses gardes la foule qui se pressait et criait à ses portes. Le 22 
on avait dénoncé à la chambre des communes, la pétition 
vsignée et l'engagement pris à Shinners-'H^ill (la cham- 
bre des corroyeurs) par les miliciens, aj^prentis, mari- 
niers, etc., en faveur du Roi et de la paix, de concert avec 
rÉcosse et contre l'armée. Dix mille apprentis avaient , des 
lé i4 , présenté une pétition dans le même sens ^ le nom et les 
intérêts du'Roi, qui commençaient à devenir publiquement 
Je signe de ralliement des partis opposés aux indépendans, 
annonçaient la résolution de s'unir contre ces derniers à 
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Leur projet réussît. La cité fut très-irritéc de 
cet acte subit par lequel les chambres opéraient 
un tel changement dans sa milice, sans en avertir 
seulement ceux que concernait une pareille àfFaire^ 
afin qu'ils en pussent dire leur avis.. Cela fut rer 
gardé comme< une violation des chartes accordée^ 

qaiconqne aiderait à leur résister. La milice de Londres,^ 
sujet habituel de discussion entre le parlement et la cité 
qui se disputaient ce moyen de pouvoir, avait été organisée 
le 4 m&i pour une année , et cette organisation avait été le 
/ résultat de la nécessité que sentait alors le parlement de se 
rattacher des forces indépendantes, et de leur donner un 
intérêt dans sa cause. Revenir sur l'ordonnance du 4 ojlaî , 
c'était retirer à la cité les fruits d'une victoire. Les écri- 
vains ifidépendans ont représenté le ton de la pétition du 
conseil commun comme trës-hautaift ; il est au contraire 
beaucoup plus raisonnable que celui de beaucoup d autres 
pétitions présentées de même par la cité dans des occasions 
beaucoup moins pressantes. Avec les forces qui le suivaient 
de si près, le conseil commun n'avait besoin, en ce moment, 
ni de commander ni de menacer. Le tumulte fut effroyable; 
Whitelocle l'attribue à l'influence des magistrats de la cité. 
Les apprentis tinrent les portes de la chambre ouvertes et 
demeurèrent le chapeau sur la tête , criant votez , votez , 
jusqu'à ce qu'on eût fait ce qu'ils demandaient. « Vers sept 
heures du soir, dit Whitelocke, quelques membres du 
conseil commun vinrent à la chambre^ et, voyant l'ouvrage 
fait en si grande partie , ceux qui avaient mis les apprentis 
en besogne leur ordonnèrent de se séparer, et ils obéirent 
aussitôt anx ordres de leurs maîtres. » ( Whitelocke, pag. 260 
et suÏY.^^ Histoire parlementaire y tom. 3, col. 719.) 
^ , { Note. dç P Editeur,) 
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et confirmées successWemeat par tant de Rois et 
d'après lesquelles la cité de Londres devait con- 
server tout pouvoir sur sa milice* On y vit aussi 
lue atteinte portée aux garanties dont la cité 
avait, besoin pour les grosses sommes d'argent 
<{ift'elle avait prêtées et qui n'avaient d'autre cau- 
tion que des ordonnances. D'après la prompti- 
tude et la facilité avec laquelle celle*ci avait été 
rapportée , on avait lieu d'en craindre autant 
pour les autres. ^ 

Le conseil commun arrêta donc qu'il serait 
présenté une pétition aux chambre^ y pour les in- 
former de l'agita tien qu'avait fait naître dans là 
cité le changement qu'elles avaient opéré, et pour 
les prier de remettre les choses dans l'état où 
elles étaient auparavant. Cette pétition fut pré- 
sentée dans une forme légale et soumise , par les 
shériffs et quelques uns des aldermen et des mem-* 
bresdu conseil commun ; le parlement n'osant rien 
faire sans la permission de ses maîtres, se contenta 
de donner de bonnes paroles^ espérant que la chose 
passerait ainsi ; mais^alors se réunirent quelques 
jeunes gens, apprentis et autres, qui demandèrent 
vivement la révocation de l'ordonnance, décla- 
rant qu'ils ne se sépareraient pas qu'ils ne l'eus- 
sent obtenue. Les chambres résistèrent; ces jeunes 
gens insistèrent, en sorte qu'il se fit un grand con- 
cours de peuple et que les choses commencèrent 
a s'échauffer. Le peuple l'emporta à la fin et la 
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milice fut remise sur le pied qu'il dëâirait. Alors 
le rassemblement se dissipa et chacun retourna 
cbez soi. Il jtie resta que quelques uns des plus 
jeunes gens et des plus mutins ^ parmi lesquels 
se mêla un certain nomJbre d'oisifs et peut-être 
4e malintentionnés^ soldats et autres. J'ai entendu 
dire que quelques indépendans, qui même fai- 
saient partie de l'armée , avaient pris part à l'af* 
faire pour pousser la multitude, déjà assez agitée, 
aux dernières extrémités. Alors on força les cham- 
bres à voter le retour du Roi à Londres , le rappel 
des onze membres , et je ne sais quoi encore^ et on 
ne permit à aucun des membres del'utie our^oitre 
chamlnre de se retirer jusqu'à ce qu'elles eussent 
Toté tout ce qu'on demandait. On les tint ain» , je 
crois, jusqu'à neuf faeurardu soir. Le conseil com- 
mun instruit de ces désordres , envoya les shérifFs 
de Londres et quelques uns des aldermen pour 
apaiser le tumulte, et ils y réussirent. Cela se 
passa le lundi 36 juillet. La chambre des pairs 
s'ajourna au vendredi , celle des communes au 
lendemain mardi. Ce jour-là, la cité prit des me- 
sures pour prévenir le renouvellement de ces ras- 
semblemens désordonnés autour de Westminster, 
ce qu'elle n'avait pu faire la veille , sa milice se 
trouvant désorganisée par la nouvelle ordonnance 
rendue sur les injonctions de l'armée. J'ai ouï 
dire que la cité avait envoyé un message à la 
chambre des communes pour l'informer des me- 
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sures qu'elle avait prises; mais M. l'orateur^ ne se 
souciant pas de recevoir ce message qui aurait à 
moitié déjoué le complot^ se pressa tellement 
d'ajourner la chambre au vendredi^ qu'il attendit 
à peine pour cet ajournement que la chambre îàt 
complète^ et que quelques factieux l'ayant de- 
mandé à grands cris^ ilse hâta de leur obéir 
* malgré les cris en sens contraire de ceux qui ne 
voulaient pas qu'on ajournât , et qui ne furent pas 
écoutés. 

' Le vendredi^ les iieux orateurs ^ le comte de 
Manchester 9 orateur de la chambre des pairs ^, et 
M ^ Lenthall^ orateur de la chambre descommunes, 
au lieu de se rendre à la chambre , comme c'était 
leur devoir , coururent, avec huit lords et cin- 
quante-huit membres fies communes^se joindre 
à l'armée; et là, par un engagement en date du 4 
août, ils s'obligèrent à vivre et à mourir avec l'ar- 
mée ; ils prirent pour prétexte la violence qu'on 
avait faite au parlement , mais, dans le vrai^ (iette 
fuite avait été concernée avec l'armée, et ménagée 
surtout par M, Saint-John le procureur-général ^ 
comme on le voit par une lettre de Rushworth', 
secrétaire de sir Thomas Fairiax, que Rushworth 
n'a pas signée, mais dont la dernièi*e partie est 
écrite de sa main (i). Cette lettre, adressée à l'o*- 

(i) Clément Walker, membre du long-parlement ^ au- 
teur de V Histoire de V Indépendance, dit également avoir 
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ra teur, ^ pour objet de Taverlir de ne' pas se rendre * 
à la chambre le Vendredi matin ^ mais de prendre 
conseil de M. le procureur-général qui lui dîrâ^ 
ce qu'il y a à\l^ire. On l'assure que l'armée toute 
entière mordra la poussière plutôt que d'aban-^ 
donner ceux qu'elle compte comme lui au nombre- 
de ses amis. Telle étaity autant que je me rappelle, 
la teneur de cette lettre dont l'original existe en- 
core dans une des^ chambres. Il n'y a pas lieu de 
dauter qu'elle ne vînt de sir Thomas Fairfiaixyde 
Croniwell et dû reste des meneurs qui s'enga- 
geaient ainsi au nom de l'armée. Elle montre à 
qui il appartenait de donner des ordres y de dé- 
cider de ce qui devait être fait par la chambre y et 



cette lettre , et rapporte un autre f^it qui le porte à troîre 
que Lenthall fut, en quelque sorte, forcé à cette démarche' 
qui lui répugnait. Le 27 juillet, étant avec quelques uns* 
de ses collègues dans Tégltse de Westminster , Lenthall 
se plaignit , avec une sorte d'amertume > de ce qu'on avait 
répandu , dans la cité , qu'il voulait quitter la chambre et 
se rendre à l'armée , et ajouta « qu'il mourrait plutôt sur 
son siège que de commettre une action èi coupable et si dés-* 
honorante. « Des paroles dites de cette manière et dans un 
lieu- si saint, parfirent tellement empreintes, au moment 
oii il les avait prononcées, du caractère de la bonne foi, que, 
lorsque le lendemain il s'enfuit secrètement à l'armé^, on 
pensa qu'il avait Cédé aux menaces que lui avaient faites 
Cromwell et Ireton , de découvrir ses nombreuses malver- 
sations. ( Histoire parlementaire , tom. 3, col. 73i. ) 

{Note de r Editeur.) 
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qui^ par conséquent, devait être supposé l'auteur 
de tout. L'engagement était rédigé en forme de 
dédaratioa de l'armée, destinée i rendre compte 
des motifis de sa marche vers Londres, et remplie 
tle mensonges et de méchancetés contre ces paur- 
vres onze membres; elle était, au fait, dirigée 
uniquement contre eux, on les y accusait de tout 
ce qui avait été fait dans la cité. Eu conséquence 
on se déterminait à marcher sur Londres dans 
l'espérance que les gens bien intentionnés nous 
mettraient en lieu de sûreté , ou bien nous livre- 
raient à l'armée. Tout le reste de la déciaration 
était rempli de mensonges, tant relativement aux 
&its en eux-mâmes que dans la manière de les 
commenter. Ainsi on prétendait que pour faire 
réussir nos mauvais desseins et éviter de tomber 
entre les mains de la justice, nous nous étions 
efforcés de précipiter le royaume dans une nouvelle 
guerre ,' et qu'à cette intention nous avions enrôlé 
sous main des militaires réformés , et entretenu 
de coupables complots dans lesquels nous avions 
engagé plusieurs personnes. Cela n'avait pu se 
faire dans le temps de l'autorité des anciens corn-* 
missaires de la milice , et c'était pour cela qu'on 
avait créé les nouveaux, dont là plupart étaient 
intimement liés avec nous, ce qu^i avait donné à 
l'armée de justes motifs pour en' demander le 
changement. C'était nous qui là -dessus avions 
soulevé et fomenté l'émeute dont on s'était servi 
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pour faire violence au parlement , et le faire re- 
tomber en notre pouvoir. C'était pourquoi Tar- 
mëe requérait que nous fussions remis entre se^ 
mains j et que tout .ce qui avait ëtë fait dans les 
chambres ce jour-là et ensuite ^ comme tout ce qui 
seferait jusqu'à ce que les membres fugitifs se fiis- 
sent rejoints au parlement , fiit déclaré nul et dé 
nul eifet^ Ainsi l'armée s'ingérait de déclarer quel 
vote était valide et quel ne l'était pas , et cela 
pour l'honneur et la liberté du parlement pour 
lequel voulaient vivre et moujrir ces dignes pa- 
triotes ! Les auteurs de la déclaration annonçaient 
ensuite qu'ils étaient occupés à rétablir Tordre 
dans le royaume, que leur travail était arrivé à 
sa perfection , -et qu'ils étaient au moment d'en- 
voyer au parlement les propositions détaillées qui 
devaient mettre fin à tous nos troubles; cette fin 
de nos troubles , à laquelle en effet on ne voyait 
plus rien au monde qui pût mettre obstacle^ si 
ce n'est ces manœuvres i^audites employées pour 
soumettre ainsi le parlement par la force , acte 
de haute trahison le plus damnable qu'il fût pos- 
sible de commettre* Voici une armée mercenaire 
levée par le parlement. Tous ceux qui la compo- 
sent, depuis le moindre sentinelle jusqu'au gé- 
néral lui-même , sauf ce qu'il peut attendre à la 
mort de son père, ne seraient pas en état de pré- 
senter ensemble en biens fonds un revenu de 1000 
livres par an. La plupart des colonels et des offi- 

i3 
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ciers sont d'ignobles artisans , des brasseurs ^ des 
tailleurs^ des orfèvres ^ des cordonniers^ et ainsi 
du reste ; véritable fumier^ où Ton ne trouverait 
rien autre chose si Ton. voulait y pénétrer pour 
trouver les moyens par lesquels ils se sont élevés; 
et ces gens -là se révoltent contre leu rs maîtres , 
viennent leur faire des conditions^ en font au Roi 
et à tout le royaume , donnent leur volonté pour 
la règle d'après laquelle doivent se mesurer tous 
les intérêts du Roi^ du parlement et de tout le 
pays; et ils n'ont.p^s honte de le déclarer à la face 
du monde ! 

£t ces .digues lords ^ ces dignes membres des 
communes , reçoivent cette pieuse déclaration 
avec une complète approbation ^ avec des actions 
de grâces à Dieu en premier lieu, ensuite à l'armée 
toujours fidèle, et deviennent ainsi comme ceux 
qu'avaient séduits les Scribes et les Pharisiens^ 
deux foi^ plus enfans des ténèbres que ceux qui 
les ont entraînés ! Us se rendent plus criminels , 
coupables d'une plus grande trahison ; car ils ont 
manqué à un devoir bieu plus impérieux , pull- 
qu'ils Élisaient eux-mêmes partie de ce parlement 
qu'ils abandonnent et trahissent. Le coup qu'ils 
lui portent va droit aux parties nobles et vitales, 
déchire les entrailles et pénètre jusqu'au cœur. 
L'armée n'était que le serviteur du parlement , 
un instrument , un agent extérfeur qu'il fallait 
surveiller et punir; les esclaves autrefois étaient 



DEHOLLIS. 195 

crucifiés ; mais les citoyens qui avaient trahi leur 
pays étaient exterminés eux et leur postérité^ 
et le deuil dç la ville entière attestait la perte 
qu'elle faisait lorsqu'elle se voyait privée d'un de 
ses principaux membres. 

Ils auraient dû se rappeler que dans le temps 
eu ils se prétendaient chassés du parlement par 
la force ^ la chambre était soumise à une autre 
force bien plus grande^ et eux-mêmes bien plus 
esclaves des désirs de Tarmée qui les foulait aux 
pieds et les mettait bien- au-dessous du moindre 
corps-de-garde ayant un caporal à sa tête ; elle les 
forçait à ravaler leurs paroles^ leurs déclarations^ 
leurs .ordres et ordonnances , à violer leur foi , à 
trahir et perdre tout ce qui les avait servis avec 
fidélité^ à rendre grâces des affronts et des étri- 
vièrcs, k prier et payer et se réjouir quand on 
voulait bien le leur permettre. Chacun des meni- 
bres du parlement n'aurait-il pas dû être sen- 
sible à de pareilles in^pltes et à des violences 
faijtesî^au corps entier? mais on répondra que 
c'éta.it là ce que voulaient ces hommes^ semblables 
aux désirs impurs de l'âme qui vivent tranquilles 
et satisfaits quemà le Jbrt ^ le démon est maître 
de la maison. Ainsi ils trouvaient *bon tout ce 
qu'on avait fait, car cela s'accordait avec leurs 
intentions et conduisait à leur bi^t. S'il en est ainsi, 
et qu'ils veuillent être esclaves , qu'ils soient donc 
esclaves, ils ne méritent pas mieux. L'armée était 
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la place qui leur convenait ^ et on pouvait dire 
d'eux coipime Brutus des prisonniers qu'il avait 
faits à Ja première bataille de Philippes : u Jjais- 
sez-les aller, ils sont plus capti&dans kur cymp 
sous Cësar et Antoine^ qu'ils ne le seraient ici. » 
Us auraient dû considérer d'ailleurs que l'em- 
pire que pr«nait^ l'armée sur le parlement^ étant 
beaucoup plus nbsolu que celui que pouvaient 
prendre les apprentis ^ devenait par cela même 
un crime beaucoup plus horrible^ plus dangereux 
pour le royaume et plus funeste à l'existence des 
parleraens. Cela me paraît^ quant à moi y de- la 
dernière évidence. Le soulèvenûient des apprentis 
n'était €[u'une«réunion tumultueuse et spontanée, 
sans projet et sans engagement; ce n'était même 
qu'un effet de la* conduite de l'armée qui leur en 
avait donpa l'exemple^ et qui en offensant si gciève- 
ment la cité^ leur fournissait maintenantl'occasion. 
La conduite violente de l'armée au contraire était 
le résultat d'un 4esseii|^ormé et profondément 
combiné pour te venger des membres qu'elle trai- 
tait d'enqemis^ Qt asscrjétir le parlement et le 
rc^^u^e; ce desseiis^ destiné à poser les fondemens 
d'une tyrannie perpétuelle^ avait été conduit par 
la force et l'artifice, au moy^n d'une troupe de 
serviteurs salariés, qui, après avoir reçu des gages 
dix fois plus fort^ que n'en méritaient leurs ser- 
vices , trahissaient le devoir qui leur- avait été 
commis, se soulevaient contre leurs maîtres, tour- 
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nant contre leur sein l'épéé qu'on leur avait re- 
mise, pour les forcer aux actions les plus dés- 
honorantes, les plus injustes^ les plus infâmes^ et 
les contraindre à se rendre , eux et le royaume , 
à discrétion. Ainsi en prenant au pis Faction des 
apprentis 9 c'était ex malis minimum/ et celle 
des miembres fugitifs^ en la prenant au tnîeux, 
c'est-à-dire , en supposant qu'ils eussent été réel- 
lement contraints par ta forcé et chassés par ta 
crainte^ n'était que i/itare Charybttim et inei- 
-dere in Syllam^ ou, comme dit te vieux proverbe, 
sauter de la poêle à frire dans le feu , ce qui €^t 
tout-â-fait mathetireux. Je déisire pour eux qu'au 
jour où Hs auront à rendre compte, ^eta se trouve 
tt'êtiie qu'rni malheur; mais il n'est que trop 
évident que, de la part de quelques uns , ce fut 
une méchanceté préméditée et une détestable 
combinaison» 

Quant à ce qu'ils ont mis à ta charge des onze 
membres, avec toi»tes lés aggravations contenues 
dans kt déclaratiosâ , je ne me contenterai pas d'y 
répondre comme M. NathanielFiennesà l'accusa- 
tion portée contre lui par M. Walker : tu mens; 
et de iHettre ensuite à la marge iprernier, second j 
troisième etquatrièmem^nèor^es ; mais, pour en 
prpuver la fauisseté , j'affirmerai sur ma parolede 
gentilhomme 'et sur ma foi d'honnête homme, et 
je crpis pouvoir en dire autant de tous les autres, 
que je n'étais pas dansia cit€au.momerftoiii5€ pré- 
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para le soalèveiuent des apprentis ; que je n'ai eu 
aucune connaissance des pétitions ni des autres 
mesures prises dans le conseil commun ^ non plus 
que de rengagement de la cité que j'ai ru pour la 
première fois deux ou trois jours après qu'il eiit 
été imprimé-; enfin que je n'avais pas la moindre 
idée que les apprentis, dussent aller à West- 
minster:^ et que je n'en sus rien que le jour nséme 
à oi^e heures du matin ^ heure à laquée ils 
étaient déjà rassemblés. Nous étions convenus 
quatre joui^s auparavant de dîner ce joui'-là en- 
semble a la Cloche j dans King's-Street , afin de 
mettre en règle les comptes d'une bourse com- 
mune que nous avions faite 'pour subvenir aux 
honoraires des gens de loi et autres frais que 
pouvait nous occasionner la préparation de notre 
réponse à la chambre. Nous devions ensuite 
prendre congé les uns des autres ^ résolus de nous 
séparer^ les uns pour aller à' la campagne^ 
les autres pour passer la mer. Comme je mon- 
tais en ^oitur» avec sir Philippe Stapleton , sir 
William Waller^ 16 major gémral Mass^y, 6t 
M. Long , on vint nous dire qu'il y avait du bruit 
à la chambre^ sur quoi nous décidâmes de ne pas 
aller à notre rendez^vous ^ et nous nous sépa-* 
rames ; mais le valet de^sir William Levvis. viiit 
nous avertir que son maître et M. Nichols nous 
attendaient à la Cloche» Nous nous y rendîmes j 
sir Philippe Stapleton , sir Williafn Walier et 
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inoi^ qui étions encore ensemble: mais, appre- 
nant que le tumulte continuait sfutour de West- 
minster, nous en sortîmes sans prendre le temps 
de finir notre dîner. Je rapporte cettel particula- 
rité parce que je sais qu'ils ont fait grand bruit 
de cette rencontre, comme si nous l'avions com- 
binée pour Qous trouver près du lieu de Témeute,^ 
afin d'être à portée de donner les ordres que 
pourraient exiger les circonstances; tandis qu'il 
est de fait que nous étions aussi innocens de cela 
qu'aucun de ceux qui crient le plus fort contre 
nous, et même* plus innocens, s'il est vrai, 
comme on le dit avec une sorte de certitude, 
qu'on a vu des indépendans très-affairés au mi- 
lieu de cette multitude en désordre. 

Nous voyons maintenant ce qu'ont fait à l'ar- 
mée ces dignes membres fugitifs, et sur quelle 
base ils ont agi; nous voyons en outre combien il 
y avait peu de raisons pour s'enfuir sous prétexte 
de violence , puisque ce tumulte n'avait été qu'un 
mouvement spontané dont il n'était déjà plus 
question , et qu'on avait pris des mesures pour 
l'empêcher de se renouveler, tandis qu'eux-mêmes 
avaient plié soùs une force bien plus violente, 
celle de l'armée auprès de laquelle ils se ren- 
daient à dessein pour prolonger son empire et sur 
eux ^t sur le royaume. Voyons cependant ce qui 
se passait à Londres. 

Les chambres s'étaient réunies conformément 
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à l'ajournement^ le vendredi 3ô juillet. Il y avait 
dans la chambre des communes cent quarante 
membres^ et dans la chambre des lords à peu 
près autant qu'il y en avait de partis pour l'ar- 
mée ^ mais toitt était muet^ car aucune des deux 
chambres' n'avait son orateur; elles les envoyè- 
rent chercher de tous côtés^ et attifcndirent pour re*- 
cevoir des nouvelles certaines dé la manière dont 
ils avaient disposé d'eux-mêmes. Lorsqu'elles en 
furent inforniées^ on se mit à débattre sur. ce 
qu'il y avait à faire. Le parti qui s'offrait à 
prendre ^ et le seul qui pût paraître raisonnable ^ 
c'était de choisir d'autres orateurs. Quant à la 
chambre des lords ^ il n'était pas douteux qu'elle 
n'en eût le droit. C'était ce qui arrivait tous les 
joiirs^ l'orateur de cette chambre n'étant jamais 
nommé que pro tempore^ et révocable à volonté. 
Les lords nommèrent donc railord Willoughby de 
Parham. Quant à la chambre des coonmunes^ 
cela n'était pas si simple , attendu que l'orateur 
est un officier institué '; nommé avec de grandes 
formalités , et point amovible à volonté. Mais je 
ne pense pas que personne veuille prétendre 
qu'il ne puisse jajnais être ch^^ngé^ pas même 
pour cause de mauvaise conduite^ comme s'il 
arrivait qu'un orateur fiit soupçonné de manquer 
de^probité^ ou se trouvât assez puissant , par ses 
complaisances envers la majorité de là chambre , 
po^r qu'elle le soutint 4ans ses friponneries , 
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Gomme quelques uns ont eu le bonfa«ur de Tob- 
tenir, ou s'il désertait la chambre ^ comme Ta 
fait récemment M. Lenthall ^ ou si la maladie bu 
toute autre cause le mettait hors d'état de rem- 
plir ses fonctions. Quelle garantie pourrait assu-* 
rer la durée du parlement^ s'il dépendait de lavo* 
lonté ou de la santé d'un homme de les déjouer 
toutes^ et de mettre un terme à toutes les sessions ? 
Les communes procédèrent donc au choix de 
leur orateur, et s'arrêtèrent à M. Henri Pelham ; 
il fut selon l'usage présenté à la barra de la 
chambre des lords en grand costume par milord 
Pembroke , et installé aussitôt. 

On commença ensuite à s'occuper des affaires 
de la chambre, et on prit en considération la 
lettre adressée par Rushworth à M. Lenthall , le 
précédent orateur, et d'où l'on pouvait conclure 
que le projet dé l'armée était de marcher contre 
la cité ; en conséquence on ordonna qu'il tùl écrit 
une lettre au général pour lui faire connaître 
combien la chambre siégeait tranquillement , et 
l'engager, ainsi à ne pas rapprocher son quartier 
général. . 

On ordonna ensuite aux onze membres de venir 
reprendre leurs places àajj^ la chambre , et on 
les envoya chercher ainsi que quelques autres 
que l'armée avait forcés de s'en éloigner (i), car 



(i) WhitelocLe dit qu'à partir de ce moment tous les 
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parmi les autres ënorjnités de l'armée il faut re- 
luarqiier celle-ci. Sous prétexte que quelques uns 
de ceux qui siégeaient dans la chaiphre avaient 
porté les armes contre le parlement ^ ou favorisé 
le parti contraire, on avait obligé la chambre 
d'enjoindre à quelques uns de ses membres d'ex- 
poser leur situation à cet égard , et de faire con- 
naître s'ils étaient compris .dans un certain nombre 
de cas condamifés. Celui qui se trouvait dans un 
de ces cas devenait incapable de siéger à la 
cbamb^ , et ^ s'il xie la quittait pas de lui-même^ 
il était exposé à un sévère châtiment. Ainsi on les 
forçait, contre toute justice, et contre la loi de 
nature , à s'accuser .^eux-mêjmes , et à courir en 



préparatifi de défense , et tout ce qu'on tenta contre Tar- 
mée^ jusqu'au-m^naent oii elle entra à Loildres y fut con- 
duit par les onze membres et leurs amis. Preuve assez posi- 
tive d^la vérité de cett^ assertion de HoUis , qu'ils n'avaient 
point eu part à ce qui s'était passé auparavant. De même que 
dans toutes les occasions de ce genre , l'esprit pubic se mon- 
tra d'abord très-animé; la jeunesse de Londres entourait le 
conseil commun et jumit de défendre les priiKléges de la 
cité ; et la revue faite à Saint-Jamés des soldats et officiers 
réformé» présenta une force trës-nimposante. La cité pu- 
blia une déclaration énemque de ses griefs contre l'armiée , 
et de sa détermination de lui résister ; ^et les deux chambres 
firent prodamer, à son de trompe, que le commandement 
donné à sir Thomas Faîrfax , sur toutes les troupes de terre , 
ne comprenait pas les milices. (Whitelocke, pag^ 26^ et 
suiv. ) {Note dé V Éditeur,) ^ " 
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même tempâ le plus grand danger ; car sHk 
manquaient à dëcouvrir quelque partie de ce 
qu'ils avaient fait ^ ce qui pouvait bien arriver à 
l'égard de choses faites trois ou quatre ans aupa- 
ravant; ou si quelque misérable venait^ sous 
serment , les accuser d'une chose ou d'une autre , 
ils encouraient le châtiment porté par la «loi ^ et 
ne pouvaient se soustraire à un pareil hasard 
qu'en se privant eux-mêmes du droit qu'ils avaient 
de siéger dans la chambre^ et en privant de son 
représentant la ville ou Je comté qui leè avaient 
choisis comme bourgeois ou comme chevaliers.' 
C'était , il en faut convenir, une odieuse infa- 
mie; mais ils en ont tant fait que l'une couvre 
l'autre. 

Le parlement vota que le Rqi serait humble- 
ment prié de se rendre à sa maison d# Richmcmd, 
afin que les chambres et les commissaires d'Ecosse 
pussent avoir acèès auprès dé lui , et lui proposer 
les mesures nécessaires pour le rétablissement 
de ia paix , oomme aussi pour qu'il fût en lieu de 
sûreté, hors des mains et du pouvoir dé l'armée, 
dont les beaux dehors à son -égard n'étaient, (»x 
avait t«ut lieu de le craindre , ^ue des baisers de 
Judas, destinés. à le perdre lui et le royauine.' 
En conséquence , on envoya des messagers au IVoi 
pour l'accompagner, mais l'armée déjoua tous 
ces efforts. 

On vota quelques autres choses le même jour. 
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et pour ne pas s'abandonner luî*«iême et ne rien 
omettre de ce qui serait possible de faire pour sa 
propre défense et celle de la cité , dans Je cas où 
sa lettre n'arrêterait pas la marche de Farmée, le 
parlement renouvela le comité de sûreté, qui 
eut ordre , comme par le passé , de se réunir 
à la milice et de pourvoir aux moyens de résis- 
tance. La circonstance ne demandait pas nioins ; 
car Fairfax et les deux conseils de guerre , les 
membres fugitifs et les officiers de l'armée, ne 
daignèrent seulement pas lire la lettre ; maî^ 
ils s'avancèrent, semblables à Rabshekah, pie- 
naçant de tout ruiner. Telles n'étaiçnt pas nos 
pensées à leur égard ; notre but était , non pas 
de vijn inferre ^ mais repellere ; de rassembler 
seulement une force capable de nous défendre , 
non d'attaquer. Les troupes cantonnées dans les 
<îomtés de Kent et de Surrey, comme la compa- 
gnie de sir Robert Pye et les soldats du colonel 
Greaves , et de quelques autres , reçurent seule- 
ment l^ordre de s'ajpprocher da la^ cité ; on. ne 
leur permettait aucun acte, qn ne formait aucun 
projet d'hostilité. Itfais , tout à coup, le dimanche 
matin, à août, an parti de cavalerie, composé 
d'environ deux régimens , et commandé , autant 
que je puis me le rappeler, par un m^^or Dte^r- 
; borough, tomba dans le comté de Deptford, où 

se trouvaient environ dix ou douze des soldats de 
sir Robert Pye , demeurés en arrière pour termi- 
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Tier les affaires du départ. La cavalerie de Desbo- 
rough massacra inhumainement et lâchement au- 
tant de ces pauvres gens qu'elle en put attraper , 
tuant de plus y sur la route , tout ce qui lui parui; . 
ressembler à des soldats. Quelques uns furent 
tues à un jet de pierre des murs de Southwark. 
Ce meurtre épouvantable attirera tôt ou tard la 
vengeance sur leur tête ; et ^ s'ils échappent ici bas 
à la main de Iqi justice^ la main de Dieu du moins 
lie manquera pas de les atteindre. Un tel fait 
ouvrit aussi un peu les yeux de la cité sur son 
danger^ et lui fit quelque peu hâter le pas pour 
aller pUcer des canons sur s(3S murs et se mettre 
un peu moins mal en état de défense. Mais y en 
vérité y tout cela ne fut pas «ncore grand'chose ; 
*car je puis dire que c'était un peuple préparé à 
la défaite et à l'esclavage. Gibbs et JPowks , sur- 
tout^ l'avaient ensorcelé, et les agens de l'armée ^ 
répandus de tous côtés ^ affaiblissaient les coeurs 
et les bras ; aussi ne faisàit-^n rien de ce qu'il y 
avait véritablement à faire pour se mettre en 
sûreté, et rendre la délivrance possible. Tous 
désiraient également la paix; mais tons ne.crai- 
goaient pas également le danger, et ceux qui le 
craignaîentne servaient qu'à, l'augnien ter. M. Mar- 
shall avait travaillé quelques honnêtes gens bien 
intentionnés de la phambre , comme M. Herbert 
Palmer et d'autres; il leur avait persuadé d'agir 
comme ambassadeurs et ministres de paix^ d'à- 
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bord auprès de la chambre y puis auprès du con- 
seil commun , et pour les engager à traiter ; cela 
ne servit qu'à abattre et décourager des gens déjà 
assez disposés à avoir peur^ et qui^ se voyant si 
peu avancés- dans leurs préparati& de défense 
contre les forces prêtes à tomber sur eux , ne mi- 
rent que plus de mollesse encore danis leurs pré- 
paratifs. Au vrai ^ on fit tout ce qu'il fallait pour 
entraver les gens de bonne volonté^ et très-peu de 
chose pour les seconder; si bien qu'en ce moment 
oii l'armée s'avançait pour consommer la ruine 
commune^ sir John WoUsfston et quelques autres 
ne purent parvenir à faire sortir secrètement 
de la cité ■ cpvîron* 499000* livres , que le par- 
lement avait ordoiDié d'envoyer pour engager 
l'armée à se retirer plus loin (i). M. frca^^en et 

I 1 ■ I ■ I > ^ ' ^ ' ^^m^È^mm ■■ ■> — ^^^^ ' l l l— — li— —iMW i i — ^— ^ 

■ i 

(1) Whitelocke parle de 26000 libres sterling airêtéefs par 
les apprentis et envojëes à la Tour , et qui furent ensuite 
employées au service d'Irlande ; mais rien n'indique si ce 
fait* a rapport à celui dont parle ici QoUis. Il raconte éga- 
lement un autre fait dont Hollis ne dit rien. Southwark . 
dont tous les efforts tendaient à séparer sa milice de celle 
de Londres afin d'en avoir le commandement sépara j dé- 
puta le 2 août) ati conseil commun , pour demander é'a- 
voir le choix de se» afficiérs , d'être chargé de sa propre 
défense , efc en mén^e temps pour engager à un accommo* 
dément. Le général Pointz , et quelques uns des officiers 
nouvellement enrôlés, vinrent dans 'Guild-Hall , dit Whi- 
telocke, se jeter au milieu des pétitionitaires , les sabrèrent 
cruellement , en blessèrent mortellement quelques uns qui 
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M. Allen 9 membres de la chambre , eurent la 
principale part dans cette affaire. Ce fut pour 
le parlement et la cité le coup le plus fimeste 
qu'ils pussent recevoir; car* cet argent serrit à 
tenir les soldats d'accord et à les conserver unis 
dans la résolution de marcher ^ au lieu qu'aupa- 
ravant il y avait par Aii eux de grands mécontente- 
mens ; on noUs afiaiblit ainsi en nous tirant , pour 
ainsi dire, notre sang; car l'argent était alors ce 
dont nous manquions' le plus. 

Le parlement fit tout ce qu'on pouvait deman- 
der, mais toujours avec la résolution d'éviter, 
s'il était possible , d'^i venir aux extrémités. Ses 
commissaires , à Farmée , l'avaient en quelque 
sorte désavoué; car les chambres ne recevaient 
plus d'eux aucune nouvelle , et quand la cité fit 
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itiournrent des suites de ces blessures , et les autres furent 
forcés de s'enfuir. Ce fait a pu être exagère par Whitelocke, 
comme passé, sous silence par Hofllis; mais il révèle les di-> 
Terses causes de mésintelligence qui rendaient la défense 
impossible. On vint dire au général que Southwark , mé- 
content de la conduite de la cité , désirait les secours de 
l'armée ; en conséquence Fairfax y envoya le colonel Rains* 
borough à la tête* d'une brigade ; il y arriva vers deux 
lieures du matin. Les soldats , dit Whitelocke , se condui- 
sirent tres'^sfilcment et trouvèrent les portes fermées et 
gardées en dedans ; ils firent avancer deux pièces de canon , 
et aussitôt le grand fort se rendit à eux. (Whitelocke, 

pag. 265 et suiv. ) 

{Note de r Editeur.) 
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ilemander à M. Skippon de Tenir se mettre à 
la tête de ses préparatifs de défense ^ ce qu'assu*- 
rément on avait le droit d'attendre de Ini ^ il re- 
fusa absolument^ à. moins que le parlement et la 
cite ne conseottissent à lui garantir qu'il serait 
libre de retourner à l'armée si les conditions 
qu'on ferait ne lui convenaient pasv C'était une 
grande ingratitude à l'égard de genâ^ qui avaient 
si bien mérité de lui^ çt une indigne complai* 
saAce envers ceux qui l'avaient d'abord négligé. 

On se décida à envoyer un message à l'armëe 
pour essayer de l'engager à ne pas s'approcher 
ainsi y au risque de tout voir bientôt à feu et à 
sang. On nomma pour envoyés y autant que je 
m'en souviens y M. Swifen et M. Ashurt. J'ai ou- 
blié les noms des autres. On se hâta d'en faire att- 
tant dans la cité , et le mardi l'alderman Gibbs^ 
M. Noël et quelques autreâ aldermen et membres 
du conseil commun y furent nommés pour accom-^ 
pagner le message. Ils revinrent bientôt ^ appop 
tant^ non pas la branche d'olivier, mais un arrêt 
accablant pour l'honneur de la cité, la liberté 
du parlement et la sûreté des malheureux onze 
membresl^et de tous ceux qui avaient pris part aux 
essais de défense de la cité. On exigeait y si j'ai 
bonne mémoire, que les clefs de la cité fussent 
remises à Son Excellence, que tous les ouvrages/ 
depuis le rivage de la Tamise jusqu'au fort dis- 
lington, fussent démolis, que les onze membres 
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fosseagtt arrêtes pu livres , aipsi que lo\is )[« mi« 
liti^irea r^jEbru^s et t/Qus les p0îciers qui s'étaient 
préparés à coi]»];KU;tre pour Ia cité* Le oposeil 
cpiyiDai^ se ré^ua noblement k cm fU)nditiQps , 
ce à quoi il fut nQta,blement pousaé pa^ se6 ana* 
J)^$$ade^rs. %^s o^ze memhpes ne furent p%p ^ à la 
féxïtéf ajTi^çt^s ni lirrés à l'année ; mfiis , ce qui 
ne valait pas mieux ^ on les laissa s^ tirei; d^af^ 
faire ççinme. il$ purent ^ saps prendre aucun soin 
pour les garantir du danger ^ hïm q^ ce fi^t la 
pité qui les eût , en dernier lieM^ eniibarqués dans 
lous çj^ U:(mkh» et rei^gagçs d^a ï^^hce y en 
deAXpaç^ddQt q^e la ^^h^no^Tç 4^9 conimunes leur 
p|x]p^ât de irevenir sii^gier au parlement > ce 
^pi\\f^ uV^Wi^ut ui propose m désiré» On ne «cm- 
g^ pas mêm^e à pour^9Î<* ^ 1^ siâ^'^té du major* 
g^ue^iaji jM^ssç^y^ qu'on avait non^mé gé«épal eu 
qUef;«m^i$<, semhlaMes |k I^saiPilbar > ]es libres m 
€purbèr4^Ui sous le poids > eA se trahirent eux-» 
^^efn^ç y f^nû que tous €eu:i: qui avaient agî de 
concert avec eux. 

Ainsi finit le parlement^ et on peut dire la eitëi 
dont toute la gloirç est maintenant enseveli e^ana 
la pi^tissière ; autan^t sa répustation était grande 5 
tant dans Tintérieur que cbes l'étranger y autant 
elle est devenue un objet de. mépris et d'opprobre 
pour tous ceux qui la voient ou en entendent 
parler* Le lendemain , sir Thomas Fairfas en en^ 
voya prendre possession^ et^ le surlendemain^ il 

«4 
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marcha en grande pompe ^ amenant avec lui les 
déserteurs des deux chambres y ainsi que le comte 
dé Manchester et M. Lenthally les deux prétendus 
orateurs. Il ne daigna pas jeter un rçgard sur le 
lord-maire et les aldermen qui se présentèrent 
avec le greffier^ munis de harangues de récep- 
tion bien mojns méritées que ne Tétait, le mépris 
qU^il leur témoigna. 

■ H se rendit droit aux chambres (i), remit ces 
deux hoihmes dans les deux places d^orateurs aux- 
quelles ils n'avaient pas plus de droit que lui. Il 
les y a toujours maintenus depuis par force , à 
l'exclusion dés véritables orateurs, qui sont lord 
•Willoughby pour la chambre des pairs , car la 
ehândbre était ajournée lorsque l'intrus y fut 
nmené, et nfe se trouvant pas en séance, elle n'avait 
pas par conséquent capacité pour l'admettre; 
M. Pelbam pokl* la chambre des communes, qui 
1-â choisi légalement dans un moment oh elle était 
libre et exempte de toute violence; tandis que 
l'autre avait déserté , ce qui est le plus grand de 
tous les crimes. 

(i) Les lords et Ynembres des communes que.Fairfax avait 
iiamenésse rendirent, avec lui, de Kensington à Westminster 
entre deux triples, haies de soldats.. Le 2, ils avaient par- 
couru , à cheval , le front de l'armée rangée en bataille, 
aux acclamations des soldats qui criaient lords, et com" 
jtiunes, un parlement libre ! ( Whilelocke, pag. 265 et suiv.) 

( Note de r Editeur. ) 
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A défaut de l'orateur légitime , il n'y a pas de 
chambre; ce n'est plus qu'une assemblée -d'hom- 
nres qui agissent sous les ordres de l'armée et sans 
^autorité légale , quelques uns d'entre?«ux d'accord 
aveo l'armée^ mais la plus grande partie mus par 
la terreur qu'elle leur inspire. Il n'est pas douteux 
qu'un grand nombre de ces derniers ne demeu- 
rent au parlement à bonne intention, comme au- 
tant de H^shdisy pour 'déjouer les pernicieux 
conseils de ces Achitophel qui ont projeté la^ruine 
de David , la perte des honnêtes gens y le désordre 
et la coqfusion du royaume de Dieu, de l'Église 
et de l'État. Ils sont si loin d'encourir par'là au- 
cun blâme 6u4'avoir besoin d'indulgence, qu'ils 
acquièr^t au contraire; un très-grand mérite et 
sont dignes des éloges, des temps présens et à ver- 
nir. On les doit considérer comme de fidèles pa- 
triotes , forcés par la nécessité d'entrer dans des 
Toies hors de l'ordre commun, et fermes à la 
brèche pour attaquer l'ennemi, plutôt que comme 
des membres du parlement^ habiles à exercer 
ancun pouvoir parlementaire pour le bien du 
royaume ; car la chatnbre a été désorganisée et 
momentanément supprimée par une violence 
réelle, non par une violence supposée et imagi^^ 
naire comme celle dont on s'est-prévalu contre 
elle; tant que cette violence continuera, elle n'a 
pas la possibilité de s'assembler; mais aussitôt 
qu'elle cessera , l'assemblée redeviendra d'elle- 
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même ce qu'elle éuit auparavant y une récite et 
légitima chambre des communes. 

Car il y a une grande dîfFërence entre les 
deux cas qi|^ yoici. Il se peut qu'un parlement 
demeure toujours parlemeqt , bien qu'agissant 
soud l'influence d'une force qui ne l'aunulle points 
non plus que ses actes , ^mais rend ces actes 
susceptibles d'être rëVoqués ^ et leur donne seu- 
lement force de loi pgro tempore. Plusieurs At 
nos meilleures lois ont été &ites de cette ma-r 
nière^ pendant que des armées étaient sur pied, 
et elles ont ensuite été confirmées dans un par- 
lemept libre ; tandis que les choses^ faites dans le 
même temps , qui paraissaient mauvaises ou in- 
justes^ ont été révoquées paries parlen^ens sub- 
séqùens. Ainsi il éfcait à propos que ce que la 
chambré avait été forcée de votei? dans cette séanfce 
du. lundi , où Jes apprentis et d'autre^sl vinrent 
tumultueusement lui imposer des lois ^ fût révo- 
qué comme ne devant point avoir de suite ; et de 
même il aurait été juste et peut-être plus juste 
encore de révoquer tout ce qui a été fait pendant 
Htt long espace de temps / âous l'influence, du 
pouvoir de l'armée y depuis qu'elle a commencé 
à se révolter et à faire .la loi au parlement ; et 
nul doute qu'il n'en arrivé ainsi dans le cas où le 
parlement redeviendrait libre. Et ceux qui ont 
pris contre nous iprétexte d'une violence anté- 
rieure, nous rerident eux-mêmes cette* justice. 
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car trouvant les procédés du pariemeol; depuis 
leur désertion contraires à leurs desseins, ils les 
ont fisiit^ révoquer et annuller j^r une ordeo** 
nance^ ce qui^n'aurait pas été nécessaire si les 
votes qu'ils anéantissaient ainsi fussent provenus 
d^une autorijbé usurpée; car alors ils seraieoi 
tombés d'eux-mêmes et auraient été regardés 
uniquement comme des crimes. 

Voilà un des deux cas^ L'autre , c'est lorsque la 
violence va si loin qu'elle ne permet plus même 
l'existence du parlement et lui porte un tel coup 
que pour le moment il ne peut plus agir , et qu'il 
suspend nécessairement ses fonctions comme un 
corps qu'une blessure a privé de l'usage, de ses 
sens et de ses mouvemens. Quand la fonce a cessé 
et qu'il a repris ses esprits, il redevient lui-même, 
reprend les fonctions de la vie , se meut et agit 
comme auparavant^ €'est comme une parenthèse 
dans une phrase qui demeure identique^ une et en- 
tière^ de même que si la parenthèse n'eristait pas. 

Mais pour revenir oà j'«n étais restée ce géi^é- 
ral , ce fiuidateur et abatteur de parlemeât^ %e fit 
établir un Êiuteuil dans les deux chambres^ •d'a- 
bord dans la chambre des lord^^ puis dans celte 
des communes^ et fut harangué par ces prétendus 
orateurs qui lui rendirent grâces d« tout, recon- 
nurent la légitimité des motifs qu'il avait allégués 
pour venirà Londres^ et le prièrent de cèntiaiuer à 
pi^ndre soin de lasAtetéduroyauifie>etde'donnfei' 
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une garde au parlement. Rien assure'ment ne pou- 
rait être' plus vil; mais M. Lenthall alla encore 
plus loin; car à*la bassesee il ajouta W sucrilége^ 
appliquant un Higgdior selah à cefte dernière ac- 
tion de Son Excellence, qui prit la chose tout comme 
on la lui donnait. Puis, afin de readre le sacri- 
lège complet et pour se moquer de Dieu , coàime 
on insultait aux hommes , on indiqua lé jeudi sui- 
vant pour des prières d'actions de grâces , et les 
prëdicateiH*s de'signés furent dignes du reste. C'é- 
taient M. Marshall et M. Nye ( Siméon et Lévi ). 
Ou dit que M. Marshall surpassa ce jour-là tout 
ce quiavait.précédé, et que son confrère Nye fiit 
auprè^. de lui un presbytérien modère' ; quant à 
cet apostat de Marshall , il dépassa Ela et repré- 
senta cette délivrance comme plus importante 
que la découverte de la conspiration des pou- 
dres. Je Tai su de gens qui Tenteudirent. Peu 
de jours aprèâ , sir Thomas Fairfax et toute 
Parmée marchèrent à travers la cité soumise', 
avec des lauriers à leurs chapeaux en manière 
de vainqueurs , pour lui montrer qu'elle était 
à leur merci. Ce fut, je Ta voue, un excès de 
vanité au-delà de ce que je puis comprendre et 
qui aurait dû allumer une indignation difficile 
à éteindre ; mais on n'a jamais vu, je crois , tant 
' d'insolence dans une armée composée de gens de 
si b£^ étage , et tant de patience , d'humilité y 
de soumission dans' une grande et populeuse 
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cité remplie naguère de dignité et de puissance. 
Les chambres se mirent ensuite à voter. Les 
lords ouvrirent la voie et surpassèrent les com- 
munes autant que M. Lenthall avait surpassé le 
comte de Manchester dans lés remercîmens , ou 
que M. Marsilall avait surpassé M. Nye dans son 
sermon d'actions de grâces. Us nommèrent sir 
Thomas Faijpfax généralissime ^.commandant en 
chef de toutes les forces du royaume et constable 
de la Tour^ ce qui était en d'autres termes nom- 
mer M. Olivier Cromwell dont sir Thomas n'était 
que Tombre. Ils remercièrent de nouveau S#n Ex- 
cellence des soins qu'elle avait pris pour le salut 
delacitéet du parlem^nt^ risum teneatis amicil et 
la laissèrent entièrement maîtresse de leur donner 
les gardes qu'elle jugerait à propos pour leur sû- 
reté. Sed quis custodiet ipsos custodes? Us accor- 
dèrent à l'armée une gratification d'un moisLde paye 
pour ses bons et nonibreux services , prœipium ne-- 
quitiçe^ Us rétablirent la chambre étoilée y la cour 
de haute commission^ l'inquisition d'Espagne sous 
le titre d'un comité composé de dix lords et de 
vingt membres des communes* Il suffit, pour af-. 
firmer sous serment qujs; ce comité ne peut avoir 
une autre destination, de lire les noms de ceux qui 
le composent, si l'on en excepte quatre membres 
des communes qui faisaient là une partie bien ioeV 
gale, puisqu'ils n'étaient que quatre contre seize. 
Il fut décidé que ce comité siégerait de die in diem 
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dans la chambre peiMe^ pour examiner Faflaii'e dvL 
soulèrement ef de la Yiolence faite aux chambres. 

Les communes consentirent à aller jusqties-là , 
sous la coiiduite des lords : mais , daifs une autre 
affaire , les lords s'avancèrent seuls. Ils avaienf 
voté que tout ce qui s'était fait depuis que les 
orateurà et autres membres avaient été, comme 
ils le prétendaient , tojustemeni et faussement 
chassés du parleAent , serait déclaré nul et de 
nul effet, et regardé comme tel, du moment 
même où les choses avaient été faites. Les com- 
munes ne purent y consentir, jet rerivoyèrehl le 
débat à Une autre Ibis. Elles conservaiéjtt en^ 
core quelque sentiment def leur honneur et dei 
dangereuses conséquences d'un pareil vot€f. Ellè^ 
voyaient d'ailleurs combien il était déraisonnable 
et injuste d'annuler Faùtot*ité qui avait passé éti 
votes , et d'expo^r ainsi à dês recherches et aùi 
plus grands dangers ceu^ qui y avaient coàpét'é 
et ceux qui avaient agi en conséqueticé. La di»^ 
cussion de eette affaire occupa plusieurs j<Mrs > 
mais on ne put l'emporter. La chambre des cojâ-^ 
• munes voulait demeurer chambre des commune»; 
et, comme elle représente le peuple d'Angleferrc> 
elle soutiendrait sa liberté , si elle était Hvrée à 
elle-même, et non pas dominée par ta crainte 
de l'arméie^. 

Il fallut donc que les agitateurs se reitiissent 
à Fceuvre et présentassent à Son Excellence une 
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humble adresse et qttelqnt^ propositions pour 
TstVaMagé àû royaume 6t de YartAét. Oh demanda : 
1^. que tofté ceux qui avaient siégé à West- 
minster et ataient usurpé l'autorité parlemen- 
tstite, après la violente expulsion du parlement , 
fussent immédiatement exclus dé la chamBre ; 
^•. que ceux de^ memfbres qui avaient adhéré à 
ce prétendu parleimeint fussent ausâi exclus de la 
chamBre 9 à peine d'encourir un ch&timent s'ils 
osaient y revenir; 5^. que totis les votes précé- 
liens Contre les Inéïnbres mal affectionnés ^ fus- 
sent mis à exécution. Et c'est pour faire un par- 
lethent libre qu'il faut que de semblables drôles 
déterminent qui siégera ou ne siégera pas , et 
quel sera le châtiment de ceux qui oseront leur 
désobéir ! ils ont bieii mérité du parlement et d& 
toyaume^ ces lords et ces membres des communes 
qui se soùt enfuis du parlemettt pour aller à 
l'armée c(msômmer une pareille oeuvre. 

Sir ThottiàsFâirfax et lé conseil de guerre ré- 
porrdirent aussitôt , car c'était Un air à deux par- 
ties joué par une seule main. 0n lâcha une.re-^ 
montrance qui fut envoyée aux deux chaihbres 
le 1 8 août , triste chanson pour là pauvre chambre 
des -commune^, à qui l'on disait sanfe détours , 
après Une longue déduction des faits. C'est-à- 
dire après une répétition exacte dés mélnes meti- 
sougeé , qite les membres qui avaient siégé du- 
rant l'absence dès orateurs étaient coupables 
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d'avoir favorise et soutenu lesdits actes de trahi- 
son et de violence ^ et ^ par conséquent y ne de- 
vaient pas demeurer juges du pays ^ mais de- 
vaient avoir pour juges leur adverse partie, ce 
qui est une vraie justice d'armée; on ajoutait 
qu'on aurait eu le droit de les faire prisonniers 
de guerre; en conséquence l'armée protestait et 
déclarait que , s'ils s'ingéraient de nouveau à sié- 
ger dans le parlement , elle ne pourrait plus 
long-temps le souffrir , et qu'elle prendrait quel- 
que moyen prompt et efficace ppur qu'eux tous 
et tous ceux qui s'étaient rendus coupables des 
mêmes pratiques pussent recevoir le châtiment 
qu'ils méritaient. • 

Cette remontrance , à laquelle les lords répon- 
dirent par une lettre d'approbation' et de grands 
remercîmens à Son Excellence, pour le soin qu'elle 
continuait de prendre de l'honneur et de la sû- 
reté du parlement, fut soutenue par un parti de 
cavalerie rangé à Hyde-Park, tandiç que Crom- 
well et Ireton prononçaient dans la cha>mbi% 
des^discours menaçans , et que des gardes tirées 
de* l'armée en occupaient les portes et les ave- 
nues. Par tous ces moyens et la terreur qu'ins- 
piraient leurs regards féroces et a^usateurs , 
comme l'ont observé quelques auteurs de pam- 
phlets, ils chassèrent de la chambre un assef 
grand nombre de ses membres, et cette pauvre 
chambre fut forcée, le 20 août, de consentir à 
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Fordonnance qui déclarait nuls et de nul effet 
tous les votes 9 ordres et ordonnances rendus dans 
l'une des chambres ou dans toutes les deux , de-^ 
puis le a6 juillet jusqu'au 6 août. C'est bien 
maintenaût un parlement libre ^ ou^ comme le 
leur dit Haslèrig le lendemain de l'expulsion 
des onze membres ^ un glorieux parlement ^ bien 
qu'au fait qe ue soit pas un parlement; mais c'est 
ce qu'a touIu M. Cromwell. 

Alors la chambre des communes fit un abattis 
autour d'elle; elle accusa de haute trahison sept 
lords ^ n'épargnant que milord Pembroke. Elle 
procéda aussi contre quelques uns de ses propres 
membres^ suspendit M. Bainton^ chassa de son 
sein le commissaire. Coplêy et M. le greffier, qui 
&rent envoyés en prison pour leurs graves dépor-r 
temens. Sir John Maynard fut^ aussi expulsé et 
envoyé à la Tour, Le reste des onze membres , 
au moment où la cité s'était soumise, ainsi que 
le parlement, à la volonté de l'armée, avaient 
envoyé chercher les passe-ports que la chambre 
avait ordonné qu'on leur délivrât , et s'en étaient 
servis pour passer en pays étranger (i). Le lord- 

(i) HolHs -gàssa .alors en' France avec plusieurs de» onze 
membres, entre autres sir Philippe Stapleton qui' tomba 
mjdade dans la traversée et mourut en arrivant à Calais. 
Ik furept poursuivis en mer par une frégate du parlement 
et prix à six milles de Calais ; mais ils demandèrent qu'on 
les reconduisit sur la cote d'Angleterre au capitaine de 
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maire et quelques uns des aidermen lurent , pour 
les leur avoir donnes > emprisonnés et accuses de 
trahison. Tous les honnêtes gens furent persé- 
cutés ot dispersés par des menaces de e^té et 
d'autre > résultats naturels d'un parlement libre. 
Le lieutenant de la Tour^ le colonel West^ 
honnête et galant homme ^ après avoir été obligé 
de se mettre en frais pour traiter yir Thomas 
Fairfaz^ lorsqu'il vint à la Tour prendre posses- 
sion de sa place de constable ^ fut y en recon- 
naissance de sa bonne réception , renvoyé par le 
digne général. On nût à sa place un indépendant^ 
un nommé Tichburn, marchand de toiles; et 
cela se fit avec tant d'insolence et un tel mépris 
pour la cité que Gibbs'^ alderman favori du gé- 
néral , ayant prépare un discours^ où , avec de 
longues circonlocutions , il demandait ^ au nom 
de là cité y comme une marque de bonté et de 
ftveur, que Ton conservât l'ancien lieutenant 5 
Fairfax l'interrompit et lui dit de n'en pas par- 
ler davantage. Au fiiit y c'aurait été . contre ses 
instructions ^t contre la maxime de son mbitre 

w 

v«îsseail Batten, qui les relâchai et réprimanda ceux qui 
les avaient pris ( Whitelocke , pag. 268 )• Hellis demeura 
en France jusques dans les premiers mois de l'année. i6^8 « 
et revint en Angleterre à l'époque de la seconde guecf^ 
civile. C'est dans cet intervalle qu'il a écrit ses Mémoires. 

\ Note 'de V Editeur, ) 
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Grom^well et de -toute la faction y qui est da ne 
souffrir dans aucune fonction quelconqtie i^ei^ 
sonne qui ne leur apparti^ine corps et âme^ ^t 
de mettre tout le reste dehors. 

C'est ainsi qu'on se saisit du colonel PoijotR (i) 
et qu'on lui ôta par force son comnaandemait 
dans le nord. Le major-génëral Massey fut dé- 
pouille de celui qu'il avait dans l'ouest. Le capi- 
taine Batten perdit la yice-amirauté p et Rains- 
borough fiit mis à sa place. Le colonel Carne fut 
réhvoyé de son gouvernement de l'île de Wigbt, 
et Hammond le remplaça. L'ordonnance du re- 
noncement à soi-même n'avait pas eu d'autre ob- 
jet. Au commencement de ces troubles ^ sir Wil- 
liam Lewis y gouverneur de Portsmouth y ne se 
trouvant pas éti*e de leur goût y ils le firent man- 
der par le comte d'Essex^ alors giénéral^ sur la 
fausse accusation de favoriser les malintention- 
nés 5 et 9 ayant été examiné par le comité de sû- 
reté^ il rendit si faon compte de. sa conduite^ ^t 
le comité ne put faire moins que d'écrire au gé^ 
néral une lettre pour le justifier y laissant au 
comte à l'employer comme il jugerait conve- 
nable.* Mais quelques uns de ces honnêtes gens> 
après avoir signé la lettre du comité y en écrivi- 



(i) Hollis a déjà parlé de cette afiPaire qui eut Heu vers le 
milieu de juillet. Quant à Masse j , son corps avait été li- 
cencié dë$ le mois d'octobre 1646. ( Note de V Éditeur. ) 
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l^ent une autre en particulier à milord EsâeiX, 
pour lui conseiller de ne pas le renvoyer à Ports- 
^mouth. Cette jonglerie indigna le comte ^ et il 
engagea sir William à reprendre son comman- 
dement ; mais celui-ci , voyant à quelles gens il 
avait affaire, se démit de l'emploi^ et, pour dire 
le vrai , il n'y a d'heureux au monde que celui 
qui n'a rien à démêler avec eux, à moins que ce 
ne fût pour les châtier comme ils le méritent. 

Maintenant , ils croyaient bien avoir les deux 
chambres en leur pouvoir et prêtes à faire tÔut 
ce qui leur plairait. Aussi la chambre des com- 
munes ordonna-t-elle à ceux des onze metnbres, 
•qui avaient traversé la mer en vertu de passe- 
ports renfermant la permission de voyager six 
•mois, de comparaître le 16' octobre. On «e prit 
d'autre soin , pour leur faire parvenir cet ordre, 
que de le leur signifier à leur maison ou dans 
•leur dernière résidence, où trè&-peu de nous 
avaient laissé des domestiques. Je n'y avais , 
quant à moi , qu'un vieux portier et une ou deux 
servantes. 

" Le parlement procéda alors à s'occuper des af* 
faires publiques,c'est-à-dire à faire la besogne que 
lui avait taillée l'armée. Il s'agissait de certaines 
propositions envoyées le 1*'. août par sir Thomas 
Fairfax et le conseil de guerre, et signées par John 
Rushworth, secrétaire, placé alors fort au dessus 
de John Brown et de Henri Elsing. Ces proposi- 
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lions Contenaient un nouveau plan de gouverne- 
ment, une utopie de leur invention où ils s'ingé- 
raient de. tout changer, réglaient tout , cajolaient 
le Roi, caressaient le peuple, les trompaient tous 
d^x et ne voulaient de bien ni à l'un ni à Fautne. 
La seule lecture des articles qui sont imprimés 
suffira pour en convaincre tout le monde. Ils( 
n'^ont pas besoin de commentaires, et sont si nom-* 
breux, comprennent tant de choses, que, pou^ 
traiter de tous et en faire ressortir les absurdités , 
les contradictions, les impossibilités, il faudrait 
faire de ceci un trop gros volume. Je ne parlerai 
que dHin petit nombre , pour montrer comment 
ces gens -là décomposent toute la monarchie, 
en détachent toutes les pièces les unes après les 
autres jusqu'^au moindre clou, pour tout refaire 
à neuf. 

D'abord les constitutions et procédés du par- 
lement. Us veulent les changer quant au com-p 
mencement, à la durée, au terme des sessions,* 
à l'élection des membres, aux privilèges, aux 
coutumes des chambres; tout cela a déjà été 
violç de facto, il faut maintenant l'altérer dejure^ 

Secoadement la milice du royaume. Us veu- 
lent qu'on lui donne un général , une paye régu-» 
lière, un conseil d'État pour la gouverner, c'est- 
à-dire, qu'il faut établir en permanence, par 
acte du parlement, notre sainte armée, le conseil 
de guerre, et le général Cromwell. 



Ëosaite Lea AflrAiiie8 d^ l'ÉgUs^. Ils fie vemUmt 
:p»s qu'il y ait de pouvoir établi ponj^ la roaiotîen 
de H religion et l» çfMi«erviatioa de la pûéte : ils 
iGMAroiit des évéq^i^s^ mais qui s^tmt de puirs 
;^ros eu chiSrest On révoquera tous les acles 4^^ 
parlement contre les athées et h^ indépeudao^^ 
et il ne sera enjoiat à persoooe d- aller à l'église; 
il y aura des assemblées où l'on pourra praii*^ 
q^iiar toute sorte de ^uperstitiws et de folies ; Itf 
çovena^t ^era tniis de coté; en un œot^ tout 
g^yernement sera écarté j^ et l'indépendance éri'- 

^ à sa place. 

Us proposent un nouyeau mode pour Jk &r-* 
mation du grand jnrj^ la nomination des jiiges de 
pai]|: et des sbirUSs. Ces choses renées ^ ainsi que 
beaucoup d'autres i^pécifiées >dans h& praposi- 
tions, ce qui prendra assez de temps ^ le Roi, la 
fieine^ et leur royale postérité seront rétablis : 
c'<ast-à-dire qu'ils seront tout juste rien du tout. 

Ensuite les auteurs de la proposition s'appli*^ 
quent à persuade/* au peuple qu'ils £bnt beaucoup 
pour lui. On aura la liberté dé pétition; ce qui 
yeut dire qu'on ouvrira la voie aux pétîj^ions 
schématiques ^t séditieiises ; oaa: si quelque pé- 
tition frappe sur eux, personne ne se montrera 
autant qu'eux ardent à punir. Qui s'est plus vio^ 
lemment élevé contre foutes les pétitioiis ou 
Londres et les comtés demandaient le licencie- 
méat de l'armée , et accusaient leur conduito 
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faetieuse? Âvee quelle âprete ue -se sont-ils pas 
•})rd>i»<H2€és ^oatre les pétitions 'rédigées dans la 
cité au comiûeilcement de nos troubles ^ pour les- 
cfuelles Benyoa a étéiipiis à l'amende y et beaucoup 
de gens inq-uiétés? N'ont-ils pas fait mettre plu- 
sieurs gentilshommes en prison , à l'occasion des 
pétitions du canton de Kent? Avec quelle bar- 
barie aWt-ils pas lait sabrer quelques pauvres 
fetnn^es qui viiirent Une fois à Westminster pré- 
éeiiler une pétition pour demai^der la paix? Ils 
les fil*e»t charger, par un e^c^dron de cavalerie ^ et 
ordonnèrent aux%ilices de tirer dessus , en sorte 
qu'il y €ô eut u« grand nombre de blessées et quel- 
qÉeis 'unes de tuées. Il n'en faut pas moins que le 
public crote le d:roit de pétition assuré à tous (i), 



(i) Le droit de pétition ëlaft une arme que s'enievaient 
tour àtonr les partis. On venait dénoncer d'avance au parle- 
ment ^la pétition qui se préparait contre le parti doniinant. 
Au ^gESxm de mars 16479 au moment où la cité commen- 
çait- à profiter de la peur qu'inspirait Tarmée, pour prendre 
ascendant sur le parlement, une pétition contraire à celle 
qu'avait présentée , quelques jours auparavant , le conseil 
commun pour la répression des sectaires , fut dénoncée au 
parlement qui ordonna des informations. En vain Ton voulut 
représenter que les pétitions étaient le droit de toutes les 
opinions; un nommé Tewleday, accusé d'avoir foi't acti- 
vement contribué à faire signer celle-là , fut mis en prison , 
ainsi que Nicfaolas Tew , un de ceux qui y avaient con^ 
couru. Ce fut un des chefs d'accusation de l'arixiée contre 
lloUis et Stapleton , à qui Ton imputa même des voies de 

i5 
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On abolira l'excise à Fégard de quelques den** 
rées dont se compose la subsistance des pauyres^* 
et on fixera Tépoque de son abolition totale^ ce 
qui n'a d'autre objet que de flatter et amuser le 
peuple jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à se dé- 
barrasser de tous ceux qui leur font obstacle; 
mais une fois les maîtres ^ comme leurs ordres 
sont à présent une autorité bien supérieure à celle 
de toutes les proclamations on ordonnances ^ ils 
donneront un ordre par lequel ' il sera défendu à 
tous les soldats d'empêcher la levée de l'excise ou 
d'aucune autre taxe imposée^ par le parlement ^ 
dont ils feront leur instrument pour mettre le 
peuple à contribution^ et leur donner ainsi les 
moyens de se soutenir eux et leur Êiction. 

On ne payera plus de dîmes> en sorte que les 
ministres mourront de faim ; c'est qu'au fuit ils 
ne veulent pas avoir de ministres ou plutôt pas 
de ministère : comme Julien l'apostat y ils écar- 
teront presbyterium , et non pas presbyteros ; 
car les ministres comme M. Marshall seront très- 
bien traités. 

Les formes et les procédures de la loi seront fort 

I 

fait contre Tewledaj et d'autres pétitionnaires; on leur 
reprochait aussi d'avoir fait remettre une seconde fois en 
prison Nicholas Tew, uniquement parce qu'on avait trouvé 
sur lui la pétition réprouvée. ( Whitelocke , pag. 244* "^ 
Histoire parlementaire ^ tom. 3, col. 667.) 

( Note de V Editeur, ) 
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réduites; et au fait ils n'ont pas besoin de lois 5 
car ils régleront tout par Fépée , et les conseils de 
guerre suppléeront aux cours de' justice. 

Les prisonniers pour dettes^ s'ils n'ont pas de 
quoi payer^ seront mis en liberté. Ainsi nous pou- 
vons être sûrs qu'il y aura peu de dettes payées^ 
car il est aisé de transférer , de cacher un bien 
de manière à ne rien laisser au soleil qui puisse 
donner prise aux créanciers. 

Personne, dans les affaires criminelles ne sera 
forcé de répondre à des questions tendant à le 
forcer de s'accuser lui-même ou quelqu'un de ses 
proches parens^ témoins les ordres qu'ils ont don- 
nés pour obliger les gens^ sous des peines graves ^ 
à exposer le cas où ils se trouyaient en matière de 
trahison. Cet article né sera donc entendu qu'en 
faveur de la faction. 

Nous changerons tous les statuts et tous les 
usages des corporations relativement au serment 
dont on pourrait se servir pour tourmenter les 
consciences religieuses , c'est-à-dire celles des in- 
dépendans y car tous les autres sont des grecs et 
des barbares. Cependant ces hommes ont dit et 
protesté^ dans je ne sais combien de lettres et de 
déclarations^ qu'ils n'avaient pas la moindre pen- 
sée d'établir l'indépendance ni de se mêler d'autre 
chose que de ce qui concerne l'armée^ laissant 
tout le reste â la sagesse du parlement. 
En effet ils terminent leurs propositions par un 
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article relatif attt soldats : m payerai ràrriéfë 
àé i^àrmée > ainsi que be ^i est dû à tdu^ teut 
des autres soldats du royaume qui ôttt coâtdttrâ 
k l'e»cUtion de leurs dernières entreprises. Après 
cela viendront la dette jpubliquè et les dommages 
dàs au pays. Us ont pris soin que lé parlement 
ne pût jamais satisfaire à ce dernier article, car 
ils ont porte la dette des soldats et les sommes 
nécessaires pour le maintien de Tarmée à un taux 
si élevé , que la charge en ©st insupportable ^ et 
que comme cela doit être payé avant tout le reste; 
ils commenceront par ruiner entièrement le pays.' 

Sur quelques uns de tes points ils promettent 
de proposer bientôt des réglemèns plus détaillés > 
et tendant au bien public. Dieu veuille nous dé- 
livrer ek de leurs réglemens et des i'égulateurs ! 
mais vous voyez bien^dans tout cela un ouvrage 
semblable à la seconde partie des livres de Salo->: 
inon , où il comprend depuis le cèdre du Liban 
jusqu'à rhysope des murailles ; ces gens-ià s'oc- 
cupent de tous les rànigs et de toutes les conditionsy 
depuis le Roi qui derra^t être sur son trône jus- 
qu'au mendiant en prison ; et maintenant qu'ils 
ont ainsi réjoint les deux bouts ^ nous avons un 
parlement libre et un royaume libre. 

Chaque jour amène quelques nobvéaut effets 
de leur tyrannie et de leur pouvoir, et comme une 
autre Afriq\ie> produit quelques nouveaux mons- 
tres. Ils ne sont cependant pas exempts de diffi- 
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cultes et d'embarras à surmonter^ car l'étamisr» 
sèment d'un esclavage si absolu sur un peuple ^u* 
trefais libre ne va pas sans beaucoup de vicUsî- 
tudes de chaud et de froid. En pxemier lieu y ils 
ont eu à traiter avec le Roi ^ aifquel il fallait per- 
suader jusqu'à un certain point qu'ils avaient du 
bonnes intentions à son égard, et voulaient lui 
rendre un degré de pouvoir et de dignité conforme 
à la dignité de sa personne et de ses fonctions y 
bien que leur dessein fût au fond totaleœ«»it 
différent. En second lieu, ils avaient à traiter 
avec le parti du Roi , qu'il fallait amuser d'espé- 
rances et puis tromper ensuite. Troisièmen^ent , 
ils avaient à ménager le parlement, qu'il fallait 
maintenir daps la dépendance et dans |ine com- 
plète soumission à leurs desseins et à leurs ordres. 
Quatrièmement, il fallait prendre garde aussi à 
la masse du peuple portée en fîiveur du gouver- 
nement monarchique , ferme à désirer la paix , 
comme elle en avait de bien justes raisons, et très?- 
empressée de se voir délivrée du fardeau des taxes; 
l'armée l'avait nourrie dans ces espérances , mais 
il n'était pas dans ses intérêts de les réaliser. 
Enfin ils aVaient à surveiller et à diriger leur 
propre faction qui les gênait beaucoup, composa, 
co|nme elle l'était, d'hommes violèns, impatiens, 
à qui l'on ne pouvait pei;suader de marcher du 
même pas que leurs chefs, et d'attendre les ré?- 
volutions qu'amène le temps , marche beaucoup 
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plus conforme aux desseins'de <;eux-ci. Ils étaient 
bien décidés à accomplir ce que demandaient ces 
hommes furieux et opiniâtres^ maïs ils n'au- 
raient voulu y arriver que graduellement ^ plus 
à leur aise y avec plus d'avantage et d'accroisse- 
ment de puissance. 

Ils sentaient qu'il serait très - dangereux pour 
eux d'entrer alors en contestation avec Sa Majesté, 
et de rompre avec elle. Les dispositions du peuple 
étaient favorables au Roi^ qui de son côté^ tout le 
monde ayant accès auprès de lui , pouvait con- 
férer avec ses partisans y se diriger d'après leurs 
avis^ et se déterminer selon les circonstances; 
en sorte qu'ils avaient fort à craindre de lui voir 
prendre quelque résolution à leur préjudice. Us 
ne savaient pas bien d'ailleurs de quel ' coté les 
Ecossais pouvaient tourner et s'engager j il leur 
était facile de se joindre à cette foule de mécon- 
tens qu'avaient soulevée les injustices y la tyrannie 
d'une faction livrée à toutes les passions person- 
nelles > à la haine et à la vengeance; d'autres 
mécontens allaient s'y réunir^ indignés de voir 
frustrer les espérances qu'on leur avait données 
d'obtenir la paixet la cessation des taxes» Il n'est 
pas douteux que cette alliance ne fut devenue un 
grand obstacle à la marche du parti y et n'eût pu 
même ébranler tous ses projets par le fondement. 
Il fallait doil^c travailler sur un autre plan , per- 
suader au Roi qu'on était disposé à faire beaucoup 
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pour lui y et ainsi tirer ayantage de son influence 
sur les sentimens du pays y au lieu de s'en faire 
un empêchement. C'est dans ce but que furent 
dirigées toutes les avances que lui firent Crom- 
well^ Ireton ^ leurs agens et leurs créatures. C'est 
dans ce sens qu'ils redigèrent leurs propositions^ 
paraissant soutenir ses intérêts dans la chambre^ 
feignant de désirer son rétablissement^ enfin de- 
Tenus de véritables couirtisans. Us savaient bien 
que le résultat de ces promesses serait absolu- 
ment le même que celui de la conduite qu'ils ont 
tenue depuis ; car s'ils étaient parvenus à arranger 
les choses avec le concours du Roi> ils auraient eu 
le pouvoir et lui seulement i^anam iinaginem ; et 
tout ce que la majesté du trône aurait donné de 
lustre et de solidité à cette union , n'aurait servi 
qu'à affermir et augmenter leur autorité. Ils s'en 
seraient servi comme d'échasses pour s'élever au- 
dessus du reste du royaume^ et bientôt au-dessus 
du Roi lui-même : ainsi le pouvoir de le perdre 
ne leur aurait pas plus manqué que certainement 
ne leur en aurait manqué l'intention. On lui au- 
rait seulement accordé^ comme Polyphéme à 
Ulysse , quelque répit avant de le dévorer. 

Mais le parti ne voulut pas permettre que les 
choses se passassent ainsi. Tout le poussait aux 
mesures violentes , sa haine pour le Roi, ses sen- 
timens d'envie et de méfiance contre des chefs 
ambitieux ^ enfin un ardent désir de voir l'œuvre 
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i^Gcomplie €Q use fois , d^ ïéduire iftui d'un coup 
}es personnes et les chos^es à un ipiême niireau^ et 
de mettre au JQur^toKt dfu«ke pertée^> tik»t de monâr: 
trueuses^ conceptions^ Ces furieux se ^Quleyèrént^ 
^t;îiyant de'çouvert plusieurs desi«iltmi^«de leurs 
chefs y résolurent > cosEiinie on l'apprit ensuite par 
l'affaire de Lilburne et de Wildman, dese débar- 
rasser de Croinwell et de le tuer cqmmeapQatat (i). 
CroniYfell> Ireton et les autres ^ comprirent 
^lors les imininens dangers auxquels pouvait les 
^poser la fureur de cette classe inférieure de leurs 
adeptes 5 à laquelle ils devaient leur élévatiea^ le 
triomphe qu'ils avaient obtenu sur tous leurs eor 
nemis çt sur le parlement ^ et la domination du 
royaume. Us virent bien que s'ils concluaient avec 
le Roi , leur parti les abandonnerait et aetour-r 
nerait contre eux; et ils savaient aussi qu'Us n'a- 
vaient pas assez bien mérité ^du Roi et d» royaume^ 
pour pouvoir espérer qu'on leur conservât le 
pouvoir en faveur de leur honnêteté et de leur 
capacité. Il était clair d'ailleurs que si le Roi 
demeurait en liberté à Hampton-r Court ou dans 
quelque autre lieu où Ton pût avoir la liberté de 
communiquer avec lui 9 et par conséquent de 
mettre à profit toutes les occasions de s'opposer à 
leurs tentatives ^ il leur deviendrait impossible 

(î) Yoir la vie de Lilburne dans les Eclaircïssemens his^, 
toriques y et les Mémoires de Ludlow. 
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d'f^Friver à lenir but en employant coatre lui la 
force ouverte. Us virent doûC la néeessité de Te- 
loigner et de s'assurer de s^ persQiiu0« Ce point 
Ql)te£^u^ ils se jugeaient eu état de faire et dire 
hardiment tout ce qui leur conviendrait^ et de 
reconunencer à avouer les actes et les projets des 
^gitat^urs. 

La difficulté' était d'y parvenir, et d'abuser le 
Roi au point que de lui-même il allât se rendre 
dana la Cftge. Us n'osaient pas l'y faire entrer de 
force ; cela aurait eu mauvaise apparence et pou- 
vait être dangereu3(. Voici done le stratdgéme 
qu'ils emplQyèrent* Ils aigrirent et enflammèrent 
sous main la haine furieuse de leur parti contre 
lui , le firent attaquer de toute manière , tantôt 
par des discours menaçans et par des pamphlets, 
tantôt en établissant, par forme de consultation , 
que , tant que le Roi vivrait en Angleterre , il ne 
pouvait y avoir aucune sûreté pour l'armée. Des 
conférences avaient lieu pour discuter la manière 
de se défaire de lui. L'armée se montra de nou- 
veau mécontente, Icjs officiers n'étaient point obéis, 
tout tendait à la révolte, et à quelque explosion 
violente. Alors M. Cromwell et son conseil de 
cabinet parurent extrêmement inquiets pour la 
sûreté de la personne de Sa Majesté. Ils lui firent 
donner avis de son danger. Ils exprimèrent dans 
la chambre, dans l'armée et ailleurs ;, beaucoup 
4'indignatiQn et d'inquiétude sur toutes ces dé- 
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marches^ et jouèrent leur rôle tellement au na- 
turel, qu'ils sacrifièrent la vie d'un homme à la 
perfection de l'illusion. Le conseil de guerre con- 
damna trois agitateurs , dont l'un fut fusillé , st 
bien que le Roi ne pouvait manquer d'avoir grande 
confiance en eux et de croire qu'ils étaient réel- 
lement occupés de le préserver de tout danger» 
Enfin Cromwell écrivit une lettre à Whalley qui 
commandait les gardes de Sa Majesté, afin qu'il' 
la lui montrât. On lui fit parvenir aussi d'autres 
rapports, d'après lesquels il devait croire que s'il 
ne s'échappait pas très-promptement , il serait 
assassiné. On lui fit conseiller de se rendre à l'Ile 
de Wight, où ils s'étaient d'abord munis d'un 
geôlier, le colonel Hammond, dont, disaient-ils, ils 
pouvaient répondre à Sa Majesté, certains qu'elle 
serait en sûreté avec lui et qu'il leur donnerait 
les moyens de la servir. 

Une fois le ïloi en lieu de sûreté , l'armée s'a- 
paisa , les agitateurs redevinrent soumis comme 
des agneaux , et les conseils de guerre reprirent 
leur autorité première (i). Sir Thomas Fairfax 



(i) On peut voir ailleurs ( voy. les Mémoires de Berkley 
et ceux de Ludlow ) à quel point Hollis se trompe ici en 
regardant la victoire de Cromwell et des officiers supérieurs 
comme complète. Ils avaient aliéné tout le parti fanatique, 
puissant particulièrement dans l'armée , refuge de toutes les 
imaginations ardentes. On ne rencontrait dans aucun&çlass^ 
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dressa^ d'accord avec eux, une remontrance où il 
demandait qu'on satisfît l'armée y et protestait à 
la jBn qu'il était résolu d'agir de concert avec 
l'arnuée ^ de vivre et de mourir s'il le fallait avec 
elle, plutôt que de renoncer à obtenir, ainsi que 
le spécifiait la remontrance, qu'on fît un fonds pour 
assurer la paye , que les comptes fussent réglés ^ 
qu'on donnât des sûretés pour l'arriéré et qu'on 



d'hommes autant de prédicateurs que parmi les soldats. 
Cependant, malgré leur opposition déclarée à toute espèce 
de ministère religieut , ils avaient aussi des ministres de 
leur opinion. Saltmarsh , dont on a déjà parlé comme 
aatenr d'un livre contre le Roi (voir les Mémoires de 
Ludlow ) , alla , après l'affaire de Ware , du comté d'Es- 
sex oii il résidait , trouver Fairfax à Windsor , disant 
que le ciel lui avait révélé quelque chose dont il de- 
vait informer l'armée. Il parla à Fairfax le chapeau sur 
la tête y lui dit « qu'il l'avait aimé avec tendresse , mais 
qu'il ne pouvait plus lui porter aucune affection , parce 
qu'il avait emprisonné les saints; >» il dit aux militaires que 
« jusqu'alors il était venu vers eux comme un agneau , 
mais qu'il venait maintenant comme un lion pour leur 
annoncer ce que le Seigneur lui avait révélé, qu'il les 
abandonnait parce qu'ils avaient renoncé à leurs principes 
et emprisonné les saints ; » il ajouta « que son heure était 
venue , et qu'il allait les quitter pour ne les plus revoir. » 
Il retourna chez lui dans- le comté d'Essex , tomba malade 
peu de jours après, dit à sa femme « que son voyage 
était fini et qu'il allait retourner vers son père , >» et mou- 
rut le lendemain. ( Whitelocke, pag. 286.) 

( Note de F Editeur. ) 
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avisât aux moyens de lever promptemant de T^r-, 
gent. Il demapds^it| d^ plua^ qu'oo assignât ua 
terme à la session du parlepaent actuel ^ qu'on 
s'occupât de pourvoi^* au:$ parlemens subséquens^ 
qu'on en déterminât la cppvocatiop > 1^ dufée el 
le terme , qu'on garantit la liberté et Tiwpftrtia- 
lité des élections* II3 eurent rau4açe et l'impu- 
dence dç faire imprimer tout cela. 

Ensuite^ au lieu des propositions, ils envoyèrent 
à Sa Majesté les quatre bills , ne voulant traiter 
avec elle quç lorsqu'elle les aurait signés. L'objet 
de ces bills était tout bonnement de faire déclafey 
Tarmée souveraine ; car c'était là en bon anglais ce 
que signifiait leur prétendue organisation de la 
milice. Un de ces bills était aussi destiné à ga- 
rantir, à tous les actes de l'armée, la sanction de 
l'autorité du parlement : tel était l'effet nécessaire 
de la faculté d'aj-ournemeiit contenue dans ce bill ; 
car en supposant qu'à une époque quelconque , 
dans la juste indignation que devaient inspirer les 
outrages et les ihsultes dont Farmée s'était rendue 
coupable envers toutes les classes deja société;^ les 
magistrats de tout rang et les personnes de toute 
condition , on en vint à tenter quelques efforts pour 
briser ce joug de fer , tout ce qu'il y avait du pai'tî 
dans le parlement pouvait, à l'aide de l'orateur,, 
s'ajourner près de l'armée, et là tpiit condamner 

et tout détruire ayçic les formes de la Ipi et l^ 
puissaiw^e de l'épée. Ainsi le Roi et le royaume 
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tombaient^ par acte du parlement, dans un eâtla- 
Tagb përpëtuel. 

Par une violation manifeste dû traite et jfitt co- 
renant, leife Écossais furent mis tle côté dans cette 
adresse à Sa Majesté ; d'après le traité, on n'aurait 
dû faire aucune propqsition die paîi sans leur avis 
et leur consentement ; et ici ncn -seulement les 
fict>s$ais n'avafent donné ni leur avis ni ieut con- 
éentement , niais «ils avaient protesté contre ,1a dé- 
marche. Par le covenant on s'était ttitttuelletkient 
engagée à tenir ies deux royaumes étroitement et 
fermement ubis, et à ne pas souffrir qu'on les sé- 
parât ; et ces gens se séparaient de l'Écossè, et effec- 
tuaient la rsapture entre les déu^ royaumes, pré- 
eîsémient k roi^cràsion <ie là paix qui avait étéi'objet 
du traité et éà covenant. 

Quant à ce subterfoge qu'ils avaient trouvé, et 
dire qu'il était contraire aux privilèges du par- 
lement que personne en dehors dès chambres 
intervînt en aucune manière dans la confection 
des bills, c'était une vraie chicane, une feuille 
de figuier dont ils couvraient mal leur nudité; 
car c^a n'était pas plus contre les privilèges, que 
are l'avait été toute la conduite dé cette affaire, oà 
depuis le côBibareûcement les Ecossais avaient été 
admis à çoncou'rii' aux mesurés prises refative- 
ment à la guerre et à tous les grands intérêts du 
royaume. 

Le ftoi ayant refusé designer les bills , Ha m- 
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mond y sur un ordre particulier de sir Thomas 
Fairfax^ le fit prisonnier et éloigna de lui tous 
ses serviteurs. Il parait qu'ils avaient oublié alors 
leur remontrance du ^5 juin y oh ils disent qu'il 
est contraire, à leurs principes d'emprisonner le 
Roi f et qu'il ne peut y avoir de paix si l'on ne 
prend en considération les droits de Sa Majesté ; 
mais alors comme alors , à présent comme à pré- 
sent. Il était alors nécessaire au bien de leurs 
affaires , qu'ils parussent disposés à la douceur , 
zélés pour la paix et pour le rétablissement de 
Sa Majesté ; maintenant, délivrés de toute con- 
trainte ^ ils paraissent sous leurs véritables cou- 
leurs y et l'ordre de sir Thomas Fairfax est quel- 
que chose de si absolu et de si sacré que le ca- 
pitaine Burley sera paidu pour avoir tenté de s'y 
opposer , bien qu'il n'y eût pas alors d'autre pré- 
texte pour emprisonner Sa Majesté > que l'ordre 
de sir Thomas Fairfax. Il est vrai que lorsqu'il 
signifia aux chambres ce qu'il avait fait , elles 
l'approuvèrent et le confirmèrent. 

Cependant on continuait à procéder avec ri- 
gueur contre les lords accusés , demeurés sous la 
garde de l'huissier à la verge-noire , contre les 
membres des communes , le lord-maire et les 
aldermen renfermés à la Tour depuis plusieurs 
mois^ sur une accusation générale et sans qu'on 
eût porté contre eux aucune plainte détaillée. On 
s'était souvent efforcé de faire passer à la chambre 
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les articles dresses contre lord Willoughby , ce 
qui aurait ouvert la voie à tout le reste. Je ne 
puis m'empêcher ici de remarquer qu'il était ac- 
cusé de trahison pouj: avoir pris les armes contre 
le Roi , et cela par les mêmes gens qui emprison- 
naient le Roi et avaient fait pendre Burley pour 
avoir pris les armes en sa faveur. On voit qu'ils 
trouvaient de quoi pendre de toutes mains. Il y 
eut plusieurs débats sur cette affaire , et enfin on 
résolut de mettre l'accusation de côté. 

Les sept lords demandaient toujours qu'on leur 
fit leur procès, et à chaque nouvelle demande la 
chambre des pairs en faisait part à la chambre 
des communias. Enfin , comme il ne venait contre 
eux aucune accusation , on les mit en liberté. Le 
conseil commun présenta aussi des pétitions pour 
qu'on mît en liberté ceux de ses membres qui 
étaient détenus à la Tour , ce qui produisit une 
telle colère de l'armée , irritée d'ailleurs de ce 
qu'on avait mis de côté les charges produites 
contre lord Willoughby , et d'un vote qui avait 
passé pour le licenciement des troupes surnumé- 
raires, que le 7 décembre il en résulta une re- 
montrance foudroyante (i), ou elle jette au nez du 



(i) HoUis, qui n'était pas alors en Angleterre, tombe ici 
dans ane erreur de date. Ce né fut que le 19 janvier sui- 
vant que les sept lords furent mis en liberté , et par consé- 
quent six semaines après la remontrance du 7 décembre. 



i4o MénoiREs 

parlement ses délais et ses négligences, vanté la 
patience avec faqtielle elle a attendu depuis plu- 
sieUi^moîs, et déclare que voyant quels x)bstâcles 
on apport -eâu paiement de ^ce qui lui est dû, et 
Combien on la récompense mal de ce qu'elle a 
fait , elle commence k craindre que Dieu ne s'irrite 
des soins qu'elle se donne pour sauver un peuple 
voué à la destruction; il suffirait à Tarmée, ajou- 
tent les auteurs de la pétition, de dire amen, 



Cette erreur a trompé M. Mazeres, qui, pour concilier les 
deux faits , place la remontrance dé Tarmëe au 7 dë- 
fcembre 1648, tandis qu'elle est en effet de 1647. Le 7 dé- 
cembre 1648 , l'armée était occupée à continuer l'opération 
delà ptzrgation du parlement par le colonel Prîde, qui avait 
commencé la veille ; la seconde guerre civile était ter- 
minée ; Hollis , revenu en Angleterre dans cet intervalle , 
était de nouveau en fuite ^ etc. Ce qui a encore contribué 
à tromper M. Mazéres , c'est que Hollis parle d'une pétition 
au dônseil 'coinmtfn pour la liberté du lÀaire et des alder- 
mens. On voit en effet une pétition en ce sens présentée 
le 20 mai 1648, et en conséquence de laquelle plusieurs 
furent mis en liberté sur-le-champ et les autres quinze 
jours après ( voiï les Mémoires de Ludlovr ). Ce ne peut être 
celle dont il s'agit ici ; mais il est assez probable que depuis 
l'empristfnnement des magistrats de Londres jusqu'à leur 
élargissement , cette pétition avait été renouvellée plusieurs 
fois. Du reste, la cité avait alors assez à faire de se défendre 
de l'armée, sans cesse prête à envoyer des soldats powr aider 
k comité k lever l'argent qu'elle demandait. {Histoire par- 
îementaire, tom. 3, col. 8o5. — Whitelocke, pag. 281.) 

( Note de l'Editeur. ) 
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(telle est leur expression ) à la puissance que Dieu 
a placée dans ses mains ^ pour qu'elle se vît en 
situation d'assurer elle-même sa paye, et d'obliger 
ses adversaires à la solliciter humblement d'ac- 
cepter leurs offres de satisfaction ; toute Tafiaire, 
disent-ils , semble maintenant s'être résumée dans 
un seul vote, celui par lequel on licencie les trou^ 
pes surnuméraires , vote qu'ils ne sauraient re^ 
garder comme absolu et obligatoire. Us concluent 
en conseillant au parlement d'ajouter 4oooo.]iv. 
de plus par mois aux 60000 livres que reçoit 
déjà Tarrnée, ce qui fait en tout 100,000 livres, 
ajoutant que pour la sûreté et la promptitude du 
paiement , on assignera à chaque portion de l'ar- 
mée quelques comtés sur lesquels elle lèvera les 
taxes , et que le général sera chargé de cette ré^ 
partition. Us proposent , ou plutôt ordonnent 
plusieurs autres mesures à prendre pour le paie- 
ment des soldats , et cela de la manière la plus 
péremptoire, ajoutant que si ces bills ne sont 
pas votés à la fin de la semaine , ils ne peuvent 
répondre plus long-temps de la conduite régulière 
de l'armée, et qu'à défaut de satisfaction, ils se- 
ront obligés de prendre quelque moyen extraoi> 
dinaire. Us en viennent ensuite à l'expression de 
leur ressentiment contre la cité, donnant comme 
preuve de leurs ménagemens pour elle , la con- 
duite qu'ils ont tenue lors de leur dernière ex- 
pédition , le soin qu'Us ont eu de la traverser sans 

16 
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des dommages accordés sur l'argent de la cite et 
sur les bie»s des personnes destinées à subir l'a- 
mende et la confiscation^ <{u'elles soient cou- 
pables ou non. Us n'épargnent pas non plus à la 
cité les expressions de leurs égards pour elle; 
ils lui en ont donné un éclatant témoignage lors- 
qu'ils ont marché contre elle enseignes déployées, 
hommes et chevaux armés de pied en cap et mè- 
ches allumées , uniquement dans le destein de 
prendre possession des remparts et de la Tour, 
de changer la milice, de s'emparer de West- 
minster et de Southwark , d'emprisonner le maire 
et les principaux aldermen , tout cela sans &ire 
aucun mal à la cité ^ comme le moine de Chaucer 
qui ne voulait avoir du chapon que le foie , et 
du cochon que la tête , mais à condition qu'on ne 
tuerait rien pour lui. Ils l'ont ensuite traversée 
le plus innocemment du monde , seulement en 
lui Élisant endurer un outrage qu'elle n'a jamais 
eu à subir d'aucun de ses rois , quelqu'irrités 
qu'ils pussent être , et tel que le pillage eût été 
moins déshonorant. Us ont attendu patiemment 
leur arriéré , ayant déjà entre leurs mains une 
grande partie des 200,000 livres que la cité avait 
prêtées pour le licenciement, et dont ils s'étaient 
emparés, mais sans se laisser licencier. Puis, après 
avoir détruit le commerce par leur dernière ré- 
bellion , ëtL>avoir vécu si long^-temps à discrétion 
dans les eavironâ de Londres , qu'ils en avaient 
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fait renchérir excessivement les deiirées et.presque 
affamé la ville ^ ils demahdaient à venir s'y loger? 
certainement pour son bien. Seulement ^ un senti- 
ment de justice les obligeait à proposer que la cité 
payât ^ au profit des comtés ^ 1 00^000 liv. de doip- 
:mages^ et que ses meilleurs citoyens , les plus 
riches aldermen? le lord* maire et d'autres^ qu'ils 
avaient fait emprisonner injustement y fussent y 
avec la même injustice > mis à l'amende et ruinés. 
De plus^ ils accusaient de trahison un corps aussi 
respectable que la conseil commun. 

Quant aux on^e membres y ce qu'ils doivent à 
ces messieurs est au-delà de toute expression. 
Toutes leurs remontrances en font foi. On veut 
seulement qu'un vsrrit leur «par^e la peine de 
' siéger désormais au parlement^ et cela par excès 
4'amour pour la liberté des parlemens et Tindé- 
pendance des votes. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que tout ce qu^on 
exige sera bientôt fait» La chambré des com- 
munes ne s'avisera plus d'être assez récalcitrante 
pour les faire attendre long*temps. Un régiment 
d'infanterie ou deux s'avancent et prennent leurs 
quartiers à Whitehall. Autant de cavalerie est 
logée dans les Mews^ portant ainsi l'audace jus- 
qu'à s^emparer de la demeure du Roi y auquel ils 
assignent un autre logement. Alors ils pensent 
• pouvoir en finir avec le parlement et avec la cité, 
et ne s'en gênent aucunement. 



^6 MËMOIEES 

Ils obligent la chambre des commîmes à refnreii' 
dre en considération les charges dressées contre 
le lord WilioQghby ^ et à les ^adopter ainsi que 
celles qpni ont élé portées contre les autres lords 
et contre sir John Maynard. Ils les font envoyer k la 
chambre <les loi^s, et demandait que les sept lords 
soient remis eti prison et interrogés de nouTCau* 
Sir Arthur Haslêrig , le digne gouTerneur actuel 
de Newcastle^ diffère d'aller prendre possession 
de son commandement ^ uniquement pour accom- 
plir cet exploit^ et justifie ainsi ce qu'il avait 
dit au moment où les meneurs y après un long 
débat et malgré le déploien^eât de toutes leurs 
forces 9 avaient échoué daus l'entreprbe de faire 
adopter raccusation. « Peu importe ^ avait dit 
« alors sir Arthur , l'armée les mettra tous eil 
i( accusation. » 

Peu de temps après, le lord Grey de Grooby 
fit sa motion relative à ceux des onze membres 
qui avaient passé la mer. Us avaient obtenu des 
passe^ports pour voyager pendant six mois , et 
plusieurs d^entre eux avaient écrit ou fait parler 
ji l'orateur et à d'autres membres de la chambre 
pour demander xme prolongation ^ à cau^ de 
l'hiver qui rendait le retour par mer plus diffi- 
cile , disant cependant que ^ si on ne la leur ac- 
cordait pas y ils reviendraient aussitôt que la 
chambre leur aurait signifié sa volonté. De plus , 
ayant ouï parler, mais d'une manière incertaine^ 
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et long-tçmps après , de la sommatian qui leur 
avait été faite ^ ils ayaient écrit , à cette occasion , 
que 9 s'ils en eussent eu connaissance ^ ils n'au- 
raient pas manqué de comparaître ^ et qu'ils 
étaient encore disposés à le, faire ^ s'ils étaient 
assurés que la chambre persistât dans sa résolu* 
tion y tant ils se confiaient dans leur innocence ^ 
malgré tout ce qu'ils sayaleift de la méchanceté 
de leurs ennemis et du violent empire qu'ils 
exerçaient sur le parlemeatj^ mais ce qui s'est 
passé depuis démontre asses^ quelle sorte de jus- 
tice ils auraient obtenue; malgré toutes leurs 
démarches, cette infanterie et cette cavalerie, 
venues à l'appui de la remontrance , fournirent 
contre eux de si puissans àrgumens, qu'on ob- 
tint de la chambre leur expulsion , et que l'ordre 
fut donné de les mettre en accusation , procédé 
sans exemple jusqu'alors dans le parlenient, qui 
n'avait jamais refusé à aucun absent par congé , 
surtout à ceux qui se trouvaient au-delà de la 
mer^ un délai pour comparaître^ s'ils ne s'étaient 
pas rendus à la première sommation ; ce qui était 
plus juste dans le cas où nous nous trouvions 
qu'en aucun autre ^ vu la saison de l'année ^ les 
motifs de notre départ ^ considéré alors comme 
un acte méritoire^ et notre détermination d'obéir 
à la première sommation. Tout cela ne fait que 
marquer en lettres capitales leur injustice et l'op- 
pression sous laquelle nous étions. 
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J'arrive mainteDaDt à la catastrophe de cette 
tragédie^ à son plus horrible et dernier acte(i). Je 
vais montrer le parlement forcé à une démarche 
contraire à son essence, au but pour lequel il a 
été appelé; et qui a rationem formœ dans toutes 
les choses morales* On l'oblige à déclarer qu'il 
ne fera plus d'adresses au Roi ni audune dé- 
marche près de rai; qu'il n'en recevra aucune 
de sa part et ne souffrira pas que d'autres en fas- 
sent (2) 9 ce qui est la même chose que si un 



(i) Assurément si la préface de. Hollis était datée, cooiiiie 
l'a cru M. Mazeres, du 14 février 1649 » c'est-à-dire quinze 
jours après la mort du Koi, ce n'est pas à la résolution de ne 
plus traiter avec lui qu'il appliquerait ces expressions de ca- 
tastrophe , d'horrible et dernier acte de la tragédie ; l'acte 
dont il parle passa le 4 janTier 1648., à laT chambre des 
communes, et Iç i5 à celle des lords. {Histoire parle'" 
mentaire y tom. 3, col. 83 1 et suiv. ) 

( Note de V Editeur. ) 

■t ' 

(2) Dans les débats qui eurent lieu à cette occasion , sir 
Thomas Worth déclara que Bedlam était fait pour les 
fous et Tophet ( V Enfer) pour les rois ; que les rois d'An- 
gleterre s'étaient conduits, depuis quelque temps ^ comme 
s'ils étaient destinés à Bedlam. Il demanda i^. qu'on en- 
fermât le Eoi sous bonne et sûre garde; 2**^ qu'on le mît 
en accusation; 3**. qu'on le laissât de côté, et qu'on orga; 
nisât le gouvernement sans lui. « Il s'embarrassait peu , dit- 
il , de la forme qu'on choisirait, pourvu qu'il ne fût gouverné 
ni par des rois ni par des diables. » Cromwell parla le dernier, 
avertit le parlement de ne pas pousser au désespoir ceux qui 
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membre se séparait lui-même du corps et se pri- 
Tait par là de vie et de nourriture ; car c^est à 
ses commumcations avec le Roi que le parlement 
doit son être et sa vie. Il est convoqué par le Roi 
ad colloquium hahendum et tractandum cum pro^ 
çeribus regni. Telles sont les expressions du writ 
de convocation. Voilà maintenant colloquium et 
tractatus supprimés. Cest par la suspension de ces 
communications régulières que commencèrent nos 
malheurs ; et le premier chagrin qu'éprouva le par- 
lement^ ce fut de voir Sa Majesté s'éloigner de lui , 
en telle sorte qu'il ne pouvait plus recourir à elle 
pourobtenir son avis et son concours ; aussi jusqu'à 
ce que ces hommes^ qui, dès le commencement , 
ont sans doute projeté ce qu'ils exécutent aujour- 
d'hui, fussent parvenus au timon du gouverne- 



l'avaient servi en les soumettant de nouveau à un ennemi 
irréconciliable , ce qui les obligerait à chercher leur salut en 
eux-mêmes, indépendamment du parlement; « et quelles 
seraient^ pour vous , ajouta-t-il , les suites funestes d'une 
telle résolution? je tremble d'y penser, et je vous laisse à 
en juger. » On assure qu'en disant ces mots il mit la main 
sur la garde de son épée , et que ce geste suffit pour dé- 
terminer l'unanimité de la chambre. On ajoute aussi que 
les lords, après avoir tardé plusieurs jours à approuver 
ce vote de la chambre des communes , s'y décidèrent enfin 
le i5, sur l'ordre donné à Fairfax de placer des troupes 
aWhitehall et d'autriss aux Mews. ( Histoire parlementaire^ 

tom. 3 , col. 834. ) 

{ Note de V Editeur. ) 
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mant^ jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé moyen de 
nous lancer dans cette mer orageuse ^ pu nous ne 
pouvons ni voir notre étoile polaire ni nous gui- 
der sur la jboussole ^ nous n'avons cessé 9 dans 
nos messages et nos déclarations ^ de presser Sa 
Majesté de se rapprocher de son parlement ^ et 
nous avons fait tous nos efforts pour l'y engager. 
Mais ces ^ens-la ont décidé qu'elle ne s'en rap- 
procherait pas. Ils se sont emparés du pouvoir 
royal^ veulent le garder et l'exercer. Une leur con- 
vient pas de demeurer plus long-temps dani? le rang 
de sujets. U faut qu'ils soient seigneurs et maîtres. 
Us mettront sous leurs pieds ceux qu'ils repré- 
sentent ^ et dont ils ne sont que les délégués , 
comme si un ambassadeur renonçait le prince 
qui l'a envoyé et prétendait s'approprier, comme 
un droit personnel , la dignité qu'il a reçue de 
lui en qualité de son représentant , s'emparant du 
corps et ne laissant à son maître que l'ombre. 
Certes^ une telle prétention est extraordinaire- 
ment contraire à la nature des choses et ne peut 
manquer de mettre tout sens dessus dessous. Ce- 
pendant^ le mal peut se perpétuer, et arriver au 
point où il se trouvera sans ressource , semblable 
à la mort d'où l'on ne revient point; car, en sup- 
posant que le Roi consentît à accorder aux cham- 
bres tout ce qu'elles ont désiré ou tout ce qu'elles 
peuvent désirer^ à leur donner enfin toutes les ga- 
ranties imaginables ^ àèû qu'elles ne peuvent plus 
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lui.&Lire coanailre leurs demandes ^ celles-ci ne 
çauraient plus être admises , et, par conséquept^ 
la paix ne peut se rétablir^ parmi nous^ et le 
royaume <est jeté dans une maladie mortelle^ çans 
remède et ^ahs espérance. . 

Et , pour faire mieux coimaitre quelle sorte de 
conjuration a évoqué cet esprit de ténèbres > voilà 
qu'un conseil de gi^rre appelle un autre démopi 
de la même bande; une déclaration de Son Ex* 
cell^ice et du conseil général ^e l'armée vient de 
Windsor^ sous la datedug janvier^ et est présentée 
le 1 1 à la chambre par sir Hardress Waller* Les 
auteurs de la déclaration approuvent les votes du 
parlement et affirment que, «par son adresse au 
Roi et la présentation des quatre bills , le parle- 
ment a poussé la condescendance aussi loin qu'il 
le pouvait laire , sans renier la cause pour laquelle 
Dieu a témoigné sa protection par le succès de 
la guerre. Il leur est mainteoant évidemment 
prouvé 9 d'après le refus du Roi, que la grande 
affaire du letablissement de l'ordre dans le pays 
et de la garantie des intérêts publics ne peut, avec 
sûreté ni solidité , se poursuivre d'accord avec 
lui. Prenant donc en considération et ce refus et 
les votes par lesquels il a été résolu de ne plus 
^re aucune démarche auprès du Roi^ ils déclarent 
librement et unanimement , en leur propre nom 
et au nom de Tarmée , qu'ils sont fermement ré- 
solus d'adhérer au parlement, de le soutenir dans 
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tous ces votes et tout ce qui sera nécessaire pour 
leur exécution ^ ainsi que pour le rétablissement 
de la tranquillité et de la sûreté du parlement 
et du royaume, sans le Roi , contre le Roi et 
quiconque désormais communiquera avec lui. 

Et je les en crois, car c'est , j'en suis bien cer- 
tain, la seule vérité qui soit sortie de leur bou- 
che dans toute$ leurs déclarations ou propositions 
relatives à Sa Majesté. Je leui< rappellerais , si 
cela pouvait servir le moins du monde, quelques 
unes de leurs précédentes professions de foi, com- 
ment il était contraire à leurs principes d^era- 
prisonner le R<y , comment ils ne pensaient pas 
qu'on pût avoir sans lui de paix durable, etc. Mais 
ils savent, aussi bien que le passant.de la fable, 
souffler le chaud et le froid, de manière à exciter 
. l'aversion non-seulement de tous les satyres de la 
terre , mais presque celle du diable lui-même , 
effrayé de se voir surpassé dans cet art de 
mentir et de dissimuler qui lui appartient en 
propre. Je ne me donnerai donc pas la peine de 
blasonner plus long-temps leur é6u, où Yotx ne 
voit que de fausses couleurs et de vils métaux ; 
leurs impostures , contradictions , faussetés , hy- 
pocrisies , et damnablès artifices , confondent 
toute science et ne se peuvent expliquer par au- 
cune des règles connues. 

J'ajouterai seulement encore une scène de ce 
dernier acte, représentée dans la chambre des 
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communes ; car je n'ai pas entendu dire que la 
chambre des pairs y ait pris part; la résolution 
unefois arrêtée, lat^hambre des communes, comme 
le consistoire de Rome , s'est longuement appli- 
quée à rechercher des prémisses capables de lui 
fournir la conclusion convenue d'avance. Elle en 
a composé une déclaration ou plutôt une invec- 
tive en style de rhétorique (i), destinée sinon à 
convaincre le public des crimes du Roi, du moins 
à l'animer contre lui de manière à rendre légi- 
times à ses yeux les résolutions prises à l'égard de 
Sa Majesté. Les détails en sont tels qu'en vérité 
je ne saurais les rapporter sans horreur ; auferat 
obliifio sipotest^ si non.y silentiwn tegaU Je vou- 
drais oublier que le parlement eût jamais pro- 
duit un pareil acte ; je le regarde purement comme 
l'œuvre de la faction et celle de l'armée qui a 
forcé la main à la chambre en cette occasion , 
ainsi qu'elle l'a fait sur tous les points depuis que^ 
se mettant en révolte ouverte , elle a obligé le par- 
lement à l'avouer , à la payer, à la maintenir sur 
pied, à expulser, emprisonner, accuser ses pro- 
pres membres ainsi que le lord*maire 6t les al- 
dermen de la cité de Londres; enfin à faire je ne 
saurais dire quoi , pour accroître son propre dés- 
honneur et ériger au-dessus de luf la plus inso- 

(i) Celte déclaration parut le ii février 1648, trois jours 
avant la date de la préface d'HoUts. {Note de l'Editeur,) 
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lente idole. Je dirai donc seulement des membres 
de cette faction , que s'ils croient tout ce qu'ils 
rapportent , ce sont assurément d'excellens pa- 
triotes et des juges hiea recommandables^ capa* 
blés de voir ou de ne pas Yoir les fautes selon qu'il 
convient à leurs intérêts; car ^ si le Roi avait con- 
senti aux conditions qu'ils lui proposaient^ et eût 
organisé les choses conformément à leurs desseins, 
de manière à leur laisser la toute- puissance et 
à ruiner le ireste du royaume , on lui aurait 
tout pardonné^ tout aurait été sacrifié à leur 
grandeur 9 à leur élévation et au culte de leur 
Dagon. Leur bouche n'aurait été pleine que de 
hoacuma& à la louange du Roi , et ils n'auraient 
pas permis qu'il s'établît aucune paix durable 
qui ne fût fondée sur les égards dûs à ses droits* 
Loin d'eux alors la pensée de le mettre en prison. 
Il aurait été leur bon Roi et ils auraient été se$ 
gracieux msdtres ainsi que les nôtres ; mais main- 
tenant que Sa Majesté a découvert leurs desseins 
et ne veut pas y concourir^ la voilà devenue ana- 
théme et coupable dé tout > coupable de tels cri- 
mes qu'à peine un seul homme pourrait-il suffidre 
à les commettre; et maintenant ces hommes de 
Béiial disent: « Il ne régnera pas sur nous ; .n et 
cela précisément à cause des choses qui seraient^ 
.j'en suis sur ^ le . plus approuvées du. public y. s!il 
pouvait connaître arcana imperii, et être clai- 
rement et fidèlement instruit de la conduite de 
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Sa Majesté à leur^tgard. Placé aa-dessous et à dis- 
tance f je ne puis atteindre à de si hauts secrets et 
n'aurai pas la présomption de prétendre à y en- 
trer. Je dirai seulement, en général , que, selon 
mon opinion 9 les choses n'ont pu être comme ils 
les représentent; car c'aurait été, il en fautcon- 
yenir, une étrange politique que de vouloir dé- 
truire les protestans en France , puisque non- 
seulement leur conservation doit être au nombre 
des plus chers désirs d'un Aoi protestant , mais 
qu'il en tire aussi un grand moyen de force et de 
grands avantages. Quant à la rébellion d'Irlande, 
se couper un membre si important , arracher un 
des trois fleurons de sa couronne, serait dans mon 
opinioù se rendre y&/o de se. Je ne dirai rien de 
la troisième accuss^tion concernant la mort du roi 
Jacques , action si monstrueuse qu'on n'en saurait 
soupçonner même un païen , ni la rencontrer dans 
Rome païenne , et à plus forte raison dans un pays 
chrétien. Eu vérité, en ma qualité d'homme rai- 
sonnable, je ne puis obtenir de moi de croire de 
pareilles choses , et certainement la charité nous 
oblige à penser mieux, à espérer mieux de qui 
que ce soit , surtout d'un Roi et de notre propre 
Roi , de qui Salomon nous apprend que nous ne 
devons pas le maudire même en pensée. Encore 
moins est-il permis (et Job en a fait un sujet de 
blâme ) de le qualifier en face , et à ta face du 
monde, de pervers et d'impie, surtout quand 
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on n'a pas des preuves claires ^t incontestables 
de son accusation. En effet , les expressions de 
leur déclaration ne sont point positives ; le fait 
y semble seulement allegatum, nullement proéa- 
tum , et plutôt mis en avant ad captandum popur- 
lum , pour gagner^ s'il est possible, les suffrages de 
la multitude , que présenté avec Tespérance de le 
faire croire aux hommes raisonnables etjudicieux, 
ou par aucune conviction de sa réalité. Quant aux 
autres accusations relatives aux droits de cheva- 
lerie , à la taxe des vaisseaux, et à toutes les autres 
mesures qui ont opprimé les sujets et attaqué leur 
bourse , de tous les hommes assurément il n'en est 
pas qui soient moins endroit de faire au Roi de pa- 
reils reproches , puisqu'en ce genre de griefs leur 
petit doigt a été plus pesant ^ue la monarchie toute 
entière* Qu'est-ce que tout cela en comparaison 
des logemens de troupes , de l'excise et même 
des looooo livres par mois qu'ils exigent main- 
tenant pour l'entretien de l'armée? Nos premiers 
maux n'étaient que comme des morsures de mou- 
ches en comparaison des plaies qui nous affligent 
aujourd'hui, et l'on peut dire que nous étions tout 
au plus châtiés avec des fouets, et que nous le som^ 
mes maintenant avec des scorpions. 

J'espère maintenant avoir accompli ce que j'ai 
entrepris; j'ai voulu montrer cominent, parle 
fait de ces hommes , l'Angleterre est devenue en 
quelque sorte un monstre difforme, ayant la tête 
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k la pièce, des pieds ^^t les pieds oii démit être 
la tête. Des gens de rien se sont.ëleyés ^^t tout ce 
qui est grand ou devrait Tétre marche à leur 
suite. Les magistrats sont sans autorité^ et les 
volontés de quelques hommes . sont devenues la 
loi du royaufne. Le cours de la justice est.ei^travé^ 
et la violence a pris sa place. Le Roi et le parle*- 
ment soilt foulés aux pieds; l'armée insulte à sou 
plai^r les personnes et les propriétés , en sorte 
que nous pouvops dire avec le psalmiste : « Les 
foodemens mêmes ont. été détruits; que peuvent 
ai^lors faire les justes 7 a 

' Je terminerai ceci par un petit nombre de ré- 
flexions qui me viennent en pensée. Il est possible 
que nous soyons destinés à voir le succès de la tra- 
hison, compliquée que cesgens4à ont, méditée et 
conduite au moyen de tant de ressorts^ par la vio^ 
lationde tous les devoirs imppsés aux hommes, de- 
voirs des sujets envers leur Roi , des serviteurs en- 
vers leurs maitres y devoirs d'une armée envers le 
fi^Quvéraement qui l'a Jevée et payée ^ devoirs des 
Anglaisenvers.Ieur patrie , devoirs des chrétiens 
envers leur Dieu, auquel ils sont engagés plus pâr- 
ticulièrementencore que lés autres hommes par ui| 
cbvenant > des vœux et des protestations , devoirs 
enfin dont il n'est pas un seul qui n'ait été mis 
de* coté, ni dont on ait jamais. souffert la résis- 
tance , non plus que celle d'aucun des motifs de 
conscience , d'aucun des préceptes de morale qu'il 
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fiesolatioli de Mut (« royatrme , et particulière-- 
ment encore contre moi , ^ans ilntention de me 
perdn. On ne peut^douter quHl ne dise sur moi 
font €0 qa'il sait. <Ju:'on interroge atissi M. Rey- 
neMs f membre des commîmes , qui a marché si 
long-temps «t est af le si loin a-vec nous y mais qui , 
toml)ë» depuis entre leurs mains ^ est miaintenant 
eutiêiiement à leux. J'en dist autant du colonel 
IIarvey> long-temps teçu dans nos conseils , dans 
notr» sein , instruit à fond de toutes nos pensées 
et *de tous nos désirs. Si ceux que je viens de 
nommer ou ^dque autre , si même ce méchant 
et traître lordSa^île peut dire qu'en aucun temps^ 
en aruconeoccasion, j'aie rien proposé dans la Tu^e 
de mon propre avantage , ou pour satisfaire à 
quelque intérêt particulier^ ou pour concourir 
au succès d'un parti, s'ils peuvent trouver une 
seule de mes actions qui n'ait eu pour objet de 
nous écshrter de ces effroyables précipices dans 
lesquels ^st tombé le royaume par les artifices et 
les manoeuvres des ennemis de son repos, s'ils 
m''oal TU désirer autre chose que le rétablisse- 
ment d'un état régulier , où tous les hommes hon- 
nêtes et modérés pussent trouver garantie et sa- 
tisfaction , qu'ils parlent et le disent , et lorsqu'ils 
auront prouvé un seuL article de l'accusation 
qu'ils portent iconftre moi, je me jfttte la fece 
contre terre, prêt à subir mon châtiment, sans 
attendre aucune miséricorde de Dieu ni ;des 



■*-:i 



:26o ' MÉMOIRES 

hommes. Puissë-j^ aussi périr si^ d^ns tout cç 
qui a eu rapport à Tarmëe et à ceux qui depuis si 
long-temps travaillent à ma perte y j'ai ëtë mù 
par aucun, dësir de vengeance ; si ^ dans tous mes 
efforts pour obtenir le licenciement d'une solda- 
tesque factieuse et schismatique y dans tout ce que 
j'ai fait pour soutenir la chambre contre le partie 
et même dans ce grand crime qu'ils me repro- 
chent d'avoir, disent-ils , pris les armes contre le 
parlement , le Roi et le royaume , j'ai eu un ^utre 
but que de défendre le parlement , le royaume et 
le Roi, que de me dëfendre moi^niêxne contre des 
troupes rebelles qui , au mëpris des ordres des 
deux chambres , s'avançaient pour nous dëtruîre 
tous« Je voulais sans doute rësister à cette armëe 
qui , après s'être rëvoltée au lieu 4^ se laisser li- 
cencier avec soumission , forçait insolemment le 
parlement à l'avouer pour son armëe , et contrai- 
gnait la cite à s'opposer tumultueusement aux 
mesures que la violence militaire avait arrachëes 
à ce parlement, pour prendre de là occasion de 
venir attaquer et le parlement et la cite. Cepen- 
dant que je meure si , dans le cas où nous eussions 
obtenu*la victoire, j'aurais voulu qu'il £lit fait le 
moindre mal à personne. Je ne voulais que ren- 
trer dans la voie d'où nous étions sortis, assurer 
la marche Ubre et tranquille des procëdës parle- 
mentaires, et parvenir ainsi au rëtablissement de 
la. paix dans l'Église et dans l'État. Dieu qui pé- 
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nctre au fond des coeurs sait que je ne dis ici que 
. h vérité. 

Malgré cela, je le répète encore, tous nos 
efforts peuvent , comme un enfantement préma- 
turé , ne produire aucun résultat ; nos espérances 
peuvent être déçues, notre vie sacrifiée; notre 
intégrité, notre innocence , notre fidélité peuvent 
être suspectées, et noircies , et méconnues ; Thon- 
neur de notre nom peut être accusé et déchiré ; 
les pei^des calomnies de nos ennemis pervers et 
le pouvoir qu'ils ont d'imposer silence à la vérité 
peuvent noircir notre mémoire aux yeux de toutes 
les générations à venir; et ce qu'il y a de pis en- 
core, car tout ceci n'est qu'un mal particulier, tout 
espoir de bonheur peut être ravi à l'État, à la na- 
tion que nous avons vue si près de sa guérison et 
à la veille du plus heureux jour, à ce pays qui a 
pu se croire au moment d'être délivré de ses 
armées , de retrouver les jouissances de la paix , 
de cesser d'entendre le bruit des instrumens de 
guerre, et de recueillir dans un bienheureux ac- 
cord tous les fruits de la justice et de la clémence. 
Tout cela s'est évanoui soudain comme le songe 
d'un homme affamé qui , à son réveil , se retrouve, 
l'estomac plus vide encore. Au lieu de ce bonheur 
solide, il se peut faire que nous n'embrassions 
qu'un nuage doiit il ne nous restera rien que les 
vaines promesses d'une perfide et trompeuse ar- 
mée , et que nous retombions ainsi dans un 
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gouffre de mUète et de coi^usioa tel que a'au-- 
raient pu l'ouvrir sous nos pas tous les eiiâèixiis 
du monde; en sorte qjue la, fin de no6 uaux soit 
pire encore que 1^ commenceo^nt^ 

S'il en devait être ainsis et que je fusse païen , 
je dirais comme Brutus , au moiaent oà ^ prêt à 
se tuer , il vit les soutiens de la liberté , publique 
entièrement vaincus > et les usurpateurçi trio«»-% 
phans : O misera virtusy, eras igitur fabula , aeu 
verba i ego te ut rem eolebam et exerce^m , tu 
autem fùrtunœ aerviebaet Mais y chrétien ^ j'ai été 
instruit à recotmaitre que rien n'arrive ici-bas par 
l'effet du hasard. Dieu qui fait toutes choses dans 
le Boml>re^ poids et mesuré qui lui convient^ 
ordonne et dispose de tout à son plus grand hon- 
neur^ et pour le'plus^rand avantage de son Église 
et de ses enfaAs ; il y fait servir la perversité dies 
méchans et les désordres qu'ils occasionnent j, biei^ 
que l'esprit de l'homxne ne puisse percer la pro- 
fondeur de ses voies. Je mettrai donc ma maio^ 
sur ma bouche ^ et ne me permettrai pas uii seul 
murmure 9 car c'est le Seigneur qui a tout fait. 
Seulement^ ravi en admiration^ conwke saint Paul ^^ 
je finirai en m'écriant avec hxi : a O aliitmh ! 
« profonde richesse de la sagesse et de la science 
« de Dieu l combien ses jugemens sont impéné- 
if trabLes ; cofnbien ses voies sont impassibles % 
(( démêler ! » . 
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Propositions arrêtées par Son Excellence sir Thxmias 
Fairfax et son conseil de guerre ^ le i*'. août 16^'] , et 
présentées au parlement le 6 du même mois. 

P. Lorsque le parlement aura pourvu aux cho^e» pro- 
posées ci-aprës, un acte sera passé pour mettre un terme à 
ce présent parlement ^ et cela dans l'espace d'une année au 
plus ; le même acte réglera la succession et la constitution 
des parlemens à venir, ainsi qu'il suit : i*. Les parlemens 
seront appelés tous les deux ans et se réuniront à un jour 
fixé ^ on prendra , pour assurer l'époque de cette réunion , 
des précautions semblables à celles qui ont été prises dans 
l'acte relatif aux parlemens triennaux et on fera tout ce 
que le parlement croira nécessaire d'y ajouter pour plus 
de certitude ; par cet acte l'acte des parlemens triennaux 
sera révoqué. 2?. Chaque parlement biennal devra siéger 
cent vingt jours , à moins qu'avant ce terme il ne soit 
ajourné ou dissous de son propre consentement. Passé ce 
terme , il pourra être ajourné ou dissous par le Roi. Aucun 
parlement , à compter du moment de sa réunion , ne pourra - 
siéger plus de deux cent quarante jours , ou passer du 
moins un nombre de jours dont on pourra convenir actuel- 
lement. A l'expiration de ce terme, tout parlement sera 
dissous de fait , s'il ne l'avait été auparavant d'une autre 
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manière. 3". Le Roi , sur Fa vis iu conseil ^État, pouirr»! 
dans les intervalles des parlemens biennaux , appeler uA 
parlement extraordinaire , poctrvu qu'il se réunisse plus de 
soixante-dix jours avant le jour fixé pour la réunion bien- 
nale , e* 911'ii Sioil ài^spqfi a^ ^tips $»hpii^ î<mrt avant 
cette même époque , afin que le cours 3es élections bien- 
nales n'en souffre jamais d'interruption. 4^. Ce parlement 
«t chacun de ceux qui se succéderont biennalement, pour- 
ront ,, au moment de leur ajournement ou dissolution , ou 
auparavant, nommer des comités qui siégeront durant l'in* 
lervalW des parlemens et seront chargés dé pourvoir aux 
objets qui leur $çro^t référés -gai; quelques unes des pré- 
sentes propositions. 5^. L^s élections dès communes pour 
les parlemens successifs seront distribuées dans tous les 
€omAé%<ia an1;re$ parties ou divisions de ce icoj^aume| s^]|pn 
qu€ttqu«« r^les< d'égj^lité çt de proportion ; ^n so^te <|u'il 
soit attribuer k cbaij^ue comté un i^omt>re dct membres du 
parlenp^nt 9, nommer » proport,ionné à la part qt|4I supporte 
d^^s ies^ chargea gépérajçs ^l^ taxes du royaum^e^ ou détermina 
par q^elqu^ aulr^ TÇ^e d'ég^alité et de. proportion capable 
de faire d<^ la cb<|mbre d^ communes , autant qu'it sera 
possible » la X<&pr4^cintation exacte dQ la gâiéral^é de, la na-^ 
tiipn ; ^ ,, pçNir cet effet , on s'occupera immédiatement de 
xeticeiç à <}e3 villes pajivres, déchues ou peu coi\sîdéraUes , 
le droit d'électÎQi]^ 4pnt elles jouissent maintenant , et. d'aug- 
zneater la propQttion,dçs choix attribues^ j| de grands comtés 
qui u'en oi^t pa$ àçtuellenient le non^bre qui leur con- 
viei|t lé^timeipept , et de réduire ^ dë$ à prés.çnt , le tout^ 
autant quQ faire se pourra , aux règles de proportion c>- 
dessus uiQnt^QXàuées. 6®. Qn prendra des mesures efficaces 
pour assujreir à l'avenir I$l liberté des élections, et on pour* 
voira, à cç que les rapports en soieut faits comme iFs le 
doivent êtrQ. 7^. La chambre des cominuoès a.iii'a seule Te 
pouypir, 4.e temps en temp^ d'expédier 4^5 ordres et d^éta- 
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Ulr dts régilemens nonTeai» «iir les objets eiptimés daat 
les étm piêcéien» aiiliidk» , davs. le but d'apporter dans Fé- 
kclieB des membiêa de celle diambre me distribiriioii tou- 
jours pliu égale et pluft par£siite,. d'assurer tflra>ours davanr* 
lagé 1« liberté des cfeix , I* réf idarité de» eperations. et 
Faatbentîcîté des> rapports. Ces ordres et réglemens auront 
dans ce cas £9ree de loi. 8^. Il y a«f a liberté de dissentiment 
dans la cbambre des communes et on pourroira à œ qu'ai»- 
cim membre ne poisse encourir , pour ce qn'il aum dtf ou 
Tolé dans la chambre^ aucune autre peine cpie Fex^mioa 
de son siège , et cela seulement parle jugentent de la chamr* 
bre elle-même. ç^. On établira clairement le pouvoir judi- 
ciaire des lords et communes y c'est-à-dire leur deeit de juger 
en dernier ressort etd'eiiposer et afipHquer la loi sans appel ; 
et aucun of&cie Ae justice ^ ministi^ d'État ou antre per- 
sonne jugée par eux , ne pourra obtenir du Roi protection 
ou pardon sans lenr aris et consentement^On établira clai- 
rement le droit et la Sranchise de tout n^embre des com- 
munes d'Angleterre 9, de ne pouvoir encourir aucun îuge- 
ment , procès ou autre pcmorsuite de la chambre des pairs y 
sans le concours de la ebambve des communes , ainsi que le 
'dcoHde.ne snbn* -aucun jugement, si^stenee ou procédure 
queiccmcpe que de la part de ses pairs et selon les lois du 
pays. lo**. Le même acte poiuvvoîara a ce que les membres . 
du grand jurj scûent choisis selou quelque mode égal par 
et pour les différences parties ou divisions de chaque comté, 
et qu'il ne soit pas, conomne à présent , au bon plaisir d'un 
sous-shériff de les nommer ou de les écarter , et à ce que 
ces menskbres du grand jury , nommés pour leurs comtés 
respectifs ^ présentent à chaque assise les noms des personnes 
propres à être instituées y de temps à autre y juges de paix, 
lorsque le pays aura besoin qb'on en fasse quelqoes uns de 
|ilus ; et y aux aissises d'été , ils présenteront le nom de trois 
personnes, parjeai lesquelles le Roi en choisira une po^i[ 
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remplir les fonctions de shërifif durant l'année suivante. 

I^. Pour la sûreté future du parlement et de la milice 
en général, il sera pourvu à ce que , i*. les forces de la 
milice par* terre et par mer soient , durant l'espace des dix 
années suivantes, sous les ordres et à la disposition des lords 
et communes assemblés ou qui s'assembleront en, parle- 
ment ou pax^eméns d'Angleterre, a*. Lesdites- forces ne 
seront ni commandées , ni employées , ni exercées , pendant 
ledit espace de temps , par Sa Majesté le Roi actuel ni par 
tucun'e personne Du personnes autorisées par lui d'une ma- 
nière quelconque ; et elles ne le seront , à l'avenir et en aucun 
temps , par Sa Majesté sans l'avis et le consentement des- 
dits lords et communes, ou dans* les intervalles du parle- 
ment , sans l'avis des comités ou conseils qu'il aura nommes* 
3^. Durant l'espace dfe dix années , les^lro lords et com- 
munes lèveront , par bîlls et ordonnances , autant d argent 
«t de troupes 'q\^'i!s le jugeront nécessaire selon les occa- 
sions; comme aussi pour le paiement des dettes et dom- 
mages publics et les autres besoins du royaume. 4** ^^^^ 
mieux assurer les garanties temporaires qui font le but des 
trois précédens articles, il sera statué qu'aucun de ceux qui 
ont combattu contrele parlement dans la dernière guerre , 
ne pourra, durant l'espace de cinq ans, être revêtu d'au- 
cun emploi public conférant autorité ou quelque fonc- 
tion de confiance, et ne pourra non plus siéger, soit 
comme membre , soit coihme assistait, dans l'une. ou 
l'autre des deux chanibres, jusques après le second parle- 
ment bieJanal. 

III**. Quant au mode actuel de l'organisation de la mi- 
lice destinée à assurer la paix et la sécurité de ce royaume 
et le service d'Irlande : i*. on nommera des commissaires 
de l'amirauté 3 un vice-amiral et un contre-amiral auxquels 
on donnera le pouvoir d'organiser, régler et approvisionner 
la flotte, de nommer les officiers et'de pourvoir au service 
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ordinaire du royaume. On fera des fonds suffisans pour la 
paye et l'entretien de la marine. 2®. On nommera un géné- 
ral en chef des forces de terre soldées, soit en campagne^ 
soit. en garnison , en Angleterre , en Irlandje et dans le pays 
de Galles,. Il y aura dans les différens comtés des commis- 
saires pour la milice permanente y consistant en milice en- 
régimentée et en auxiliaires non-soldés. Ces commissaires 
auront pouvoir de lever , former , régler , exercer et disci- 
pliner ces milices. 4*'- ^^ y aura un conseil d'État chargé de 
disposer en chef de ces milices pour la paix et la sécurité de 
ce royaume. et du royaume d'Irlande. 5**. 'Ce conseil aura 
les mêmes pouvoirs que le conseil privé du Roi, relative- 
ment à toutes les négociations extérieures , et il sera pourvu 
à ce que la guerre ou la paix ne se fassent avec aucun autre 
royaume ou État étranger, sans l'avis et le consentement du 
parlement. 6^. Ledit pouvoir du conseil d'État isera remis 
entre les mains de personnes fidèles et 'capables dont on 
conviendra , et ce pouvoir leur sera conservé si bene se ges- 
serùit durant un certain temps qui ne pourra excéder sept 
années. 9^. Il sera fait un fonds suffisant pour le salaire des 
troupes d'Angleterre et d'Irlande , et le règlement pour ces 
fonds sera en vigueur jusques à deux mois après la réunioii 
du premier parlement biennal. 

, lY®. On passera un acte pour mettre, pendant dix ans , 
les grands offices à la nomination des lords et communes 
rassemblés en parlement , ou des commissaires qu'ils char- 
geront de cette nomination durant les intervalles des parle- 
mens, avec obligation de le$ soumettre ensuite à l'appro- 
bation du parlement suivant ; et après ces dix ans , ils nom- 
meront à chaque vacance trois candidats , desquels le Roi 
en choisira un pour remplir l'emploi vacant. 

Y*. On passera un acte pour interdire à tout pair créé 
depuis le 21 mai 164?' 9 ou à créer par la suite ^ de siéger ou 
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TDter "âans )e parlement sam !e consfnrtaineiii ées iem 
dratDbres. 

W. Vn atte estera passé j>Oiir révDqacf «t ^imtAler tMtes 
1«è léclaratioDs tft autres actes conUrele j^rlement wrcùntre 
ccrtrx qpi ont agi par ou sous ses ordres , dans )a Aenrîëre 
guerre ou dans quelqi^e affaire j relalttve. Les ord<nmances 
d^amuîstie seront conlfirinées. , 

YH*. On passera va art© pour ^nuHer toutes coùcès- i 
sions, etc.-, faites sous le graud-scean enleté an parlement 
depuis le moment de ccft eiAèvement , si ne n'ert ceHfs «qui 
font été sur la proposition du pailement. Un autre suHst àé^ 
cTarera valides celles qnii ont été ou pourront Stue faîtes 
sous le grand-sceau conditionne par f ordre des d^ux cham- 
l>res du padement. 

TIII^. Un acte sera passé pour la confirmation des traites 
entre les deux royaumes d'An^etelre et d'Ecosse , et f o« 
nommera des conservateurs, àe la paix entré ces tleox 
royaumes. 

ÏX^. L'ordonnance qui supprime la cour dés tutelles sera 
confirmée par un acte du parlement. On pourvoira à ce 
que cela ne porte point préjudice au revenu de 'Sa Majesté, 
et à ce que ceux qui possédaient des offices "dans ci^te cour 
ne 'demeurent pas sans dédommagement. 

X«. La suspension d^armes en Irlande , sera déclarée 
nulle par un acte , et la poursuite de cette guerre sera laissée . 
aux lords et communes du parlémyent d'Angleterre. 

XI*. On passera un acte pour oter aux évëques et à tout 
autre ministre ecclésiastique, quel qu'il soH, tout pouvoir , 
autorité et juridiction coercitive donnant le droit d'imposer 
des châtimens civils , et on révoquera toutes les lois par 
lesquelles les lùagistrats civils onit été ou sont encore tenus 
de procéder , ex officio , à imposer des cbâtimens civils aux 
personnes condamnées par seiitence ecclésia^que. 
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Xlt*. Cil ï^o9pÉttB. tous les'octes 6u oUuaes «['acié, ea* 
f^i^fMiiit l'utMijji^ ifi ht èîtfVRgie «t éiiijMMnt qtiel^u^ |)eine 
*()Mi-!wok-=<|Sjfligë', cfmaae anstî tout «cte^eu «Aause d'acte 
•iWpiJi'J H i it yièl^afe {Mûre à cera qm ne tMone^t j)M à l'Église, 

^r'ffkétrès «dèvom , «serckes en |N«!teptës religieux. Oa 
^eoàtk <{M9qt« atHre méthode pmtriéécoavrir les papistes 
^ rëctisani^ de ^effile sedle^ «t pear ')ef>r èter .les tsQjen^ , à 
Irat èft à tèas fésiitoes ou prêtres .» d'etcîAer deis troubles dans 

Xill*. Pët-sMcre m «ara forcé d*iado|»4er le <o^Baat. 
^Ofi h'impb^erâ k ixtA qcii le PeêawérmeiH't, «tiOHtie pttne qui 
«pcrisnè ¥ts tbi^sër à l'0âe|rter «confia 4ei»r ji^meBt «a leur 
toFttsbièiKfe. Te«i<i4e6 ordres *0u<iitdoitaanees eo ce sens seront 

XlV°. €te ^tfî vtcwt d^re )>reposé une fois réglé pour 
^éCablk*'^ gtfrâMlirlès droits , les libertés*, la paix «t la sûreté 
du tfffdiom^ , Sli 'Majesté le Rot , 4a Reiae •€% leur royale 
pOst^filé^èAroiift;r«iins , <eii 'toute sâreté, honneur et liberté, 
a'ki1:ête*dec(ftte nation, sans au^ne diminution de leurs 
^drOte ^pevsoiltfels , et ^snns autre >l>ntiitation k l'exercice du 
*^5ttvb¥ir-i*oyal^^ae celles qui dérivent^es .précédons articles. 

XV**. Quant s»tik-coni|X»sitions, 4®. le parlement désignera 
'ftc^intfli^ilient /dans lesdeux premières catégories de ceux 
>^i tmtélé ^oepté8<du|MM'don<, wioertain nombre doper- 
soiMes>, ^tti rne poiirra <escéder «pour les Anglais celui de 
'dhq; ees'oinq fiersonnes seront, ainsi que les rebelles Ir- 
*1'andaiiS ,' compris dans rla troisième catégoi^ie réservée , s'il 
y a lifen^ tlu jogelnent'du parlement. Toutes les autres ^per- 
sotmes eixceptées seront 'relevées de cette exception et ad- 
mises à composition ; 2"*. 'le taux àes compoiiitions futures 
sera dbnvnué et 'limité sans pouvoir encéder les proportions 
oi-âprès ëfeablies , savoir : pour les personnes ci-devant ex- 
ceptées, pas plus d'un tiers ; pour les derniers membres du 
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parlement compris dans le premier «titre de la quatrième 
C£|tëgorie des propositions , un quart ; pour les autres 
membres du parlement compris dans le secon^et troisième 
titres de la même catégorie , un sixième ; pour les particu- 
liers nommés dans la quatrième catégorie , et ceux qui sont 
compris dans la dixième, un huitième ; pour toutes les 
autres personnes comprises dans la sixième catégorie , un 
dixième ; toutes les dettes réelles attestées par des titres ou 
prouvées par des témoins, seront, dans tons les cas ci-dessus 
mentionnés , prises en considération et retranchées de la va- 
leur de leurs biens ; 3**. on n'imposera point le covenant à 
ceux qui viendront par la suite à composition , comme une 
condition sans laquelle ils ne seraient pas admis à composer, 
et dans le cas oii ils ne voudraient pas s'y soumettre, on leur 
accordera leur composition sans l'exiger d'eux; 4^. sont 
exemptes de composition les personnes et biens de tous 
Anglais ne possédant pas aoo livres sterling en terres ou 
meubles ; et les serviteurs domestiques du Roi qui n'ont ja- 
mais pris les aimes , mais ont seulement continué à remplir 
'auprès de sa. personne les fonctions de leur emploi , seront 
libres de toute composition ou paieront au plus une année 
de revenu ou un douzième ^ 5**. afin de mettre à portée de 
régler les compositions selon les taux ci-dessus mentionnés, 
les rentes , revenus et autres produits et profits des biens 
séquestrés , excepté ceux des personnes dont l'exceptioà 
sera maintenue , demeureront pendant six mois, à compter 
de ce jour, entre les mains des tenans, occupans et autres 
débiteurs ; &". les capitulations accordées sur. la foi de l'ar- 
mée ou des autres troupes du parlement , à tous ceux du 
parti du Roi qui se seront retidùs sous condition , seront 
pleinement exécutées, et lorsque quelque infraction y aura 
été faite, entière satisfaction et réparation sera accordée 
aux parties lésées , et exigée des offenseurs si on peut les ' 
découvrir. 
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XW'. Il y*«ura un acte gonéral d'anmiftlie , sVtendant * 
à tous y si ce n'est aux personnes dont l'exception sera main- 
tenue, et en vertu duquel seront affacës tous les méfaits, 
délits, «te, commis dans le cours de la : guerre ; toutes 
lesper;sonjies qui pourraient s'y trouver compromises seront 
à l'abri, leurs compositions payées, de tous dommages et* 
inquiétudes ; seront les mêmes personnes rétal^lies dans tous 
les privilèges, etc. appartenant au reste des sujets , sauf les 
garanties contenues dans le quatrième titre du second chef; 
et comme il y a eu dernièrement de grands efforts et beau- 
coup d^intrigues tentées par un parjti factieux et désespéré , 
pour précipiter ce rpyanme dans une nouvelle gu^rfi» ; comme 
on a essayé d'engager le B.oi , la Reine et le prince^ à se dé-* 
clarer pour ce parti , et aussi d'exoiter toutes les personnes 
appartenant au ci-devant parti du Roi , à entrer et agir dans 
celui-ci ; et comme^nous savons que pji^ieurs de& partistms 
du Roi , désirant d'éviter. à ce royaume de nouveaux mal- 
heurs,. ont contribué, de tous ],eurs efforts à faire échouer 
ces tentatives et ces projets, ce dont nous sommes particu- 
lièrement assurés pour quelques uns d'entre eux ; nous dé- 
sirons que tous. ceux du parti du Roi, qui seront reconnus 
pour avoir témoigné, ou témoigneront par la suite de cette 
manière leur attao^ement au. repos et au biea-étve du 
royaume ,. et leur disposition à empécber qu'on ne le plonge 
dans une nouvelle guerre,. soient délivrés .et exemptés de 
compositions , oii n'aient à payer qu'une annéé^ de revenu 
ou un douzième. Tels, sont les chefs ^eh propositions que 
nous sommes convenus de préseiiter dans la vue d'établir le 
repos de ce royaume , laissant les conditions de la paix peur 
le royaume d'Ecosse , telles qu'elles sont contenues dans les 
dernières propositions des .deux royaumes, jusqu'à ce que 
le royaume d'£cosse ait consenti à quelques chapgemens. 

Ensuite des propositions susdites pour le rétablissement 
de la tranquillité , nous demanderons que le parlement ne 

i8 
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perde point de temps pour expédier les autres aftiireB im-^ 
dant au bîen«^tre, an soulagement et à la juste sathfectioii 
du royaume, et en particulier, i^. qp'on établisse et recon- 
naisse la juste et nécessaire liberté qui doit être accordée au 
peuple, de rq>résenAer se$ griefs et 6e$ désirs par voie de 
pétition, conformément an sixième chef 4e la dernière re- 
présentation ou déclaration de l'armée, envoyée deSaivt- 
Albans ; 3*. que conformément aux Màémes cbe& de ladite 
dâclaration 'les grieft généraux du peuple soient prompte* 
ment pris en considération et efficacement redressés, et qu'en 
particulier, Pexcise soit retirée de dessus les denrées servant 
à la subsistance ordinaire des pauvres gens , et qu'un terme 
s^ fixé pour sa suppression totale ; qu'on prévienne pour Ta- 
venir , l'<^pression et les empfëtemens des lois snr les forets; 
qu'on supprime tous les monopoles anciens ou nouveaux, et 
toute limitalion à la .liberté du commerce ; qu'otai prenne 
des mesures et qu'on nomme des CKMnmissaires pour porter 
remède et rectification à l'inégalité des taxes dans les àiSSé- 
rens comtés et dans les différentes parties de èhaqûe comte, 
et que les proportions de l'évaluation des terres so^t éta- 
blies d'une manière plus égale par tout le royaume; sur 
fequel article nous avons le projet de donner quelques 
détail» qui , nous l'espérons , pourront jtre utiles. Il 'est né- 
cessaire de prendre em. considération la onkltode inégale , 
incommode et contentieuse , de pourvoir à la subsi^ance 
desministrérs par le moyen des dîmes , et d'y apporter quel- 
que remède. On démande que les règles et la marcbe delà loi 
et la conduite des officiérs.d» justice, soitent réformées de ma- 
nière à ce que les procès et questions de droit se termraent 
d'une manière plus claiVe et que les procédures n'exigent pas 
avtant dé temps^t de frais. Nous nous proposons d'ofirir sur 
ce point quelques idées ultérieures. Il est k désirer que les 
prisonniers pour dettes et autres débtteurs^ayant des pro- 
priétés suffisantes pour payer , ne puissent pas, en 9e son- 
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tnettant k U prison , avoir la faculté de frauder leurs tréan4: 
ciers ; et qu'on prenne quelque moyen de Tendre les biens 
de t«us les débiteurs pafssiUes du paiement de teurs dettes 
( comme le sèvit ceux des oommerçavs par les commissions 
de banqueroute) , spit ({u'ils fétreiftvent ou non en prison ; 
et que ceux des prisbAfiieirs pour dettes qui n'ont pas de 
quoi payer Ou qui abandonnent à leurs créanciers ce qu'ils 
possèdent , soient Mbres de la prison ou qn^i! so^ -pourvu de 
quelque iKanière k leur exiMenibe , ^n qu'il n'arrive pas 
qu'«ux et leur famille périssent par suite de leur emprison-' 
nement. U est nécessaire dé pourvoir à ce qu^ personne né 
puisse être forcé, par des amendes ou autrement, à répondri^ 
dans les causes crimiiïeïles à des questions tendant aie forcer 
de s'accuser lui-même, ou ses plus proches parens, et à ce quef 
personse nepuisse perdre la vîe que sur la déposition de deux 
témoins. On demande qu'on prenne en considération tous 
les statuts , l^s et coutumes des c5rporations imposant quel- 
que serment que ce soit, afin de révoquer ou modifier ces 
sermens , et de pourvoir à ce qu'ils ne puissent être inter-^ 
prêtés de manière à vexer ou faire tomber dans quelque , 
piège les hommes honnêtes et religieux , purement pour 
cause de non conformité religieuse ; 3°. que conformément 
au septième Aef de la déclaration de l'armée, les vastes 
pouvoirs donnés aux comités ou députés-lie utenaUs pendant 
ces derniers temps de guerre et de* troubles, soient promp- 
tement pris en considération pour être révoqués el annullés j 
et que les pouvoirs de cette nature qui paraîtront néces- 
saires à continuer, soient régularisés de manière à laisser 
ausâi.peu de place à l'arbitraire qu'il sera possible , eu égard 
à la nature et à la nécessité des choses auxquelles ils s'appli- 
queront; 4^' que conformément au huitième chef de ladite 
déclaration , on prenne des mesures efficaces pour que le 
royaume reçoive, comme il y a droit, un' compte satisfaisant 
des vastes sommes d'argent qui ont été levées ; 5®* qu'on 
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pourvoie au paiement des arrérages de Tarmée et des autres 
soldats du royaiimey.qui. ont conoouru avec rarméedans 
ces dernières demandes et démarches , et ensuite au paie- 
ment des dettes publiques et des 'dommages et intérêts dûs 
au pays. On demande qu'elles soient payées d'abord laux 
personnes dont les créances sur lé puMic ou les dommages 
soufferts pour sa oause sont considérables, et les biens de peu 
de valeur , en sorte qu'elles sont réduites à une grande dif- 
ficulté, de subsister. Nous OjSrirons bientôt sur cfr point, et 
relativement aux quatre derniers articles, quelques réflexions 
^subséquentes en forme de règles qui, nous l'espérons , con-* 
tribueront utilement à la satisfaction publique» 

Par J'ordre de Son Excellence sir TJkomas Fairfax et du 
conseil de guerre, 

John RUJSHWORTH , secrétaire. 

( Histoire Parlementaire ^ tom. 3, col. 738—745.)' 
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II. 



* Sur John Lilburne et les Nîveleurs, 

Sans avoir exercé aucune influence réelle sur la marche 
de la révolution d'Angleterre , John Lilbumle y a jOué un 
rôle remarquable par son invincible etcoôséquettie pérsé- 
vérance^dans un système d'opinions auquel tous lé» partis 
révolutionnaires ont, tour à tour, emprunté des moyens 
d'attaque , mais sans l'adopter jamais complètement dans 
l'exercice du pouvoir. Lilburne était pur niW/eàr/ successif 
vement ennemi de toutes les tyrannies , il lés a toutes atta- 
quées, a été victime de toutes, -et n'a succombé dans la 
lutte que lorsque son pays , fatigué, a cessé de lui fournir 
des moyens d'hostilité. Il était issu d'une ancienne famille 
de gentilshommes du comté de Northumberland. On voit 
en i3^5 un sir John Lilburne, prisonnier des Écossais ; mai^ 
comme cadet de sa famille , John fut* mis en apprentissage 
chez un marchand drapier en gros de la cité de Londres^ 
Les. apprentis de Londres formaient une classe ardenite et 
nombreuse que des besoins de liberté pratique et des habi- 
tudes d'aisance , ainsi que d'une sorte de loisir , livraient 
aisément à toutes les idées de réforme. Le petit nombre de 
vérités spéculatives qu-e comprenait leur symbole n'était 
point embarrassé dans leur esprit par les doutes qu'amène 
quelquefois la science ; et cette subtilité de la jurisprudence , 
caractère des gens de loi , qui disposait une partie de la jeu- 
nesse du Temple à se ranger du côté des abus y était un des 
objets de l'inimitié des apprentis. Ils levèrent sous Char- 
les I". l'étendard de la réformation , et fournirent d'abord 
au parlement, an dedans de Londres, ses plus bruyans 
auxiliaires; au dehors , à l'armée, quelques uns de ses plus 



/ 



1 



278 ÉCLAIRCISSEMENS 

braves défenseurs. Mais , incapables de se tremper long- 
temps sur leurs véritables besoins, <}uand les apprentis vi- 
rent que la guerre civile nç leur apportait, au lieu de li- 
berté et d'améliorations, que des entraves et des taxes nou- 
velles , ils devinrent aussi ardens pour la paix qu'ils l'avaient 
été pour la guerre; et, toujours plus privés de ces biens 
«ictuels et réels de ta- liberté qu'ils avaient espérée , ils trans- 
portèrent à leurs maîtres nouveaut rinimâié cfui les avait 
soulevés i;ontre les am^i^ns. Ce furent le» apprentis qui épui- 
sèrent les -bon cberi^ de Londres pour célébrer la ^tiute du 
.rump (i) , et ils devinrent pour quelque temps royalistes ée 
la restauration , Lilbume avait comimencé sa carrière avec 
les apprentis^ mais^ livré à ses idées , détaché de ses inté- 
rêts, ou plutôt dévoué avec une invincible passion à un 
intérêt unique , celui de ses opinions , il passa sans dévier 
entre les bommes de so& parti , dont les uns , sacrifiant tout 
au triomphe de leur système, ne refusèrent aucun des 
-moyetit que leur put fournir la tyrannie pour réaliser 
leurs rêves de liberté , et dont les autres , pour échapper 
aux tyrannies du moment; arrivèrent à sacrifier toutes les 
garanties de leur liberté à venir. 

Lilbume ne sacrifia rien , n'accepta rien ; un esprit ai- 
dent, étroit Inen qu'ingénieux, et appuyé s«r un caractère 
indomptable , le fit demeurer ferme à la garde du po^te 
^u'i| s'était choisi ^ po&te extrêmement circonscrit et qui ne 
lui donna guères d'autre influence que celle qu'exerce ibo- 
■mentanémeo^t sur la n^ultitude le spectacle de l'intrépidité 
pt de la constance. Toujours ea attaque contre les poiuvoirs 
dominans, et, par conséquent, sai\s cesse obligé de disputer 
contre eux sa li|>erté9 sa fortune, sa vie, il alla rarement 
au-delà de la défense de ses droits individuels d'anglais , 
pu plutôt d'homme libre ^ et acquit de bonne heure le sur- 
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nom defree bom Jçlm (Jean libre). Ce fut cpntre son 
znaitre qu'il eut à réclamer les premiers secours de la ré- 
sistance légale; il obtint satisfaction, et, délivré , à ce qu'il 
parait, de son engagement, ne suivit plus d'autre vocation 
que celle à laquelle il se crut spécinlement appelé par la voix 
^ Seigneur, Toutes se& relations babituelles étaient avec 
lea puritains ; leurs principes absolus , leur enthousiasme , 
leur opiniâtreté, leur courage et l»pe|«écution qui les ac- 
cablaient, étaient des caractères qui, marquaient Lilbume- 
pour devenir l'un d'entre eux et parmi eux. l'un des plus 
éminens. Au temps du danger , c'est à l'audace qu'appar- 
tient l'inspiration. On reconnut facilement dans Lilburne> 
un des interprètes de la volonté du Seigneur. Encore ap- 
prenti, on leeonsnltaîl sur les plus périlleuses entreprises,, 
et il profita avidement de sa liberté pour les partager. La 
publication des ouvrages défendus était alors à peu près le 
seul danger auquel les enaemis de l'épiscopat eussent la li- 
berté de s'exposer, et ce danger était assez grand pour tenter 
leur enthousiasme. Lilburne passa en Hollande , fit impri- 
mer, peat-etre travailla à imprima- lui-même les ouvrages 
de Prynne ^ de Bastwick, et revint les répandre en An- 
gleterre. Il n'avait pas encore vingt ans, lorsqu'au comment 
conent de i638 il mérita l'attention de la chambre étoilée. 
Alors commencèrent à se déployer ce caractère intraitable 
de Lilburne et cet esprit d'argutie, qui, toujours prêts à lui 
fournir un moyen de résistance contre chacune des choses 
qu'on voulait* exiger de lui , ne se démentirent janiais dans 
toute sa vie, et contraignirent plus d'une fois les formes^de > 
la justice à reculer devant l'invincible opiniâtreté d'un 
hecnme. Interrogé par le clerc du procurear-général , il 
s'amuse d'abord à le dérouter par cette apparence de naïveté 
qui filintide ne pas compiendre l'intention de celui qui l'in-^. 
ierroge. «Quels livres , lui demandé-t-on ; avez-vous vus à 
« Amsterdam ? — Une grande quantité de livres ; dan^.. 
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n toutes ^les boùtiqjies de libraire oii je snis entré, H y en 
« avait des magasins. — Je Je sais ; ce qae je' vous dtitiiâtide 
M c!est si vous y avez va les livres da docteur Basfwiek, 
« intitulés , etc. •, etc.-— Gertainement je les y ai vus , et , 
« s'il vous prend fantaisie d'y aller, vous pourrez les y voir 
« comme moi et en acheter: même des centaines d'exem- 
ce plaires si cela: vous convient. » Après avoir continué quel- 
que temps sur ce top, Lilbume déclare que toutesxes ques- 
tions ne vont pas à son affaire , qu'elles n'ont pour objet 
que de le. faire tomber dans quelque piège; et qu'il n'y ré- 
pondra plus. Dë*<:e moment l'interrogatoire n'est plus , en 
effet, qu'une dispute avec le clerc qui -le termine en co- 
lère et renvoie l'accusé devant le procureur-général lui- 
même. Là ) Lilbume refuse de signer le procès-verbal de 
son interrogatoire , soutient qu'on lui £ftit dire ce qu'il n'a 
pas. dit, et le magistrat le renvoie de nouveau sans avoir 
rien obtenii» Conduit au greffe de la chambre étoilée , lors- 
qu'on lui demande de payer , selon l'usage , l'enregistre- 
ment de son acte de comparution, il répond qu'il est un jeune 
homme et n'a pas d'argent à dépenser. pour de tels objets. 
On veut lui faire prêter serment sur l'Évangile ; trop peu 
instruit, dit-il, pour se croire assuré de la légitimité d'iln 
pareil serment , il ne peut le prêter sans avoir été plus ain- 
plement informé; La discussion recommence sur ce point à 
la barre.de la chambre étoilée , où il comparait pour être 
jugé et sur l'objet de l'accusation , et sur les nouveaux 
griefs qu'il a accumulés contre lui durant lé cours delà 
procédure. On ne peut arracher la moindre soumission , ni 
de Lilbumé,nii de son coaccusé Wharton, vieil imprimeur 
de .quatre-vingt-cinq ans, déjà mis huit fois en prison par tes 
évêques, pour avoir refusé le serment de la^chambre étoiles. 
Lilburae déclare qu'il r^arde. ce serment comme contraire 
à la parole.de Dieu , et le vieux Wharton , à qui on accorde 
U parole pour s'expliquer à ce sujet , commence avec tant 
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de YÎoleoce contre les évéqnes et lès'sermens qu'ils exigent, 
qu'on se kàte de lai imposa silence , « sans quoi , dit Lil- 
« bume, qui rend compte du faillies évéques auraient été 
« poivrés mieux qu'ils ne lé furent de leur yie en plein tri*- 
« banal. » Lé discours de Whartoa ne fut pas perdu ; en 
rentrant dans sa prison , il le dit à son gardien y ce qui les 
ût resserrer tous deux plus étroitement; ^t, en quittant la 
barre , Lilbume dit à haijte voixt « Milords, je prie Dieu de 
« TOUS bénir et de vous éclairer sur la cruauté et la per- 
« versité des évéques. » ^ 

Tous deux furent condamnés , Wharton , à cause de scm 
âge , à 5oo liv. d'amende et au pilori seulement ; on y 
ajoHta pour Lilburne la fustigation ; il subit son supplice à 
travers les rues de West|ainster, attaché derrière une char- 
rette qui Tentrainait tandis que l'exécuteur le frappait de 
cordes armées de nœuds. Pendant ce temps Lilburne chan- 
tait des psaumes , ou haranguait du ton de l'enthousiasme 
la multitude émue de tendresse et d'indignation. Tous se 
précipitaient sur les pas du jeune martyr pour le louer et le 
féliciter de son t;ourage. Arrivé au lieu oii se terminait son 
exécution , prêt à se trouver mal de douleur et de fatigue , 
il vit entrer dans la chambre ou il s'était retiré pour échap-- 
per à la foule qui l'obsédait, un messager de la chambre 
étoilée qui kii faisait offrir, s'il voulait reconnaître sa faute , 
de lui épargner la peine du pilori. Ce n'était pas le moment 
de céder, et Lilburne fit observer qu'on s'y prenait un peu 
tard pour lui demander une complaisance dont les avanta^s 
étaient déjà fort diminués p«ur lui , et qu'il avait refusée 
quand il pouvait gagner un peu plus à se soumettre. Ses 
blessures pansées , 6n le conduisit au pilori. « En passant 
'( devant la chambre étoilée, dit Lilbume, je saluai les 
« lords dont quelques uns , je crois , me regardaient par 
« une fenêtre, n Entre les vertus chrétiennes, l'humilité 
n'est pas toujours la plus facile à celui qui se croit marqué 
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par l«s grâces da Cie)^^ Lilbame y joignait en ce motaent 
rorgueil. des gloires de la terrim et de nouvelles soiSSrances 
l'attendaient pour faire mieux éclater sa constance. Le pi- 
lori , beaucoup trop bas pour la hauteur de sa taille , ajou- 
tait par l'incommodité de la situation à. la douleur de ses 
blessures* Un soleil brûlant dardait sur sa tête sans qu'on 
voulût lui permettre aucun moyen de s'en garantir. Insen- 
sible à sa situation , ou pkitot at\imé par ses souCVances , 
Lilburne parlait au* peuple, lui racontait la tyrannie des 
évéques et de leurs agens , lui reprochait sa patience, 
l^xbortait à secouer le joug. £n vain on voulut lui im- 
poser silence ; en vain on le menaça d'une fustigation 
nouvelle; il fallut le bâillonner, il fallut lui lier les mains, 
dont il se servait pour jeter au pèiyle des pamphlets dmit il 
avait rempli ses poches. Son courage suffît à tout ce qu'il 
avait à souffrir. Aucun signe d'abattement ne trahit un 
moment de faiblesse , et, en descendant de l'ëchafaud, il 
ne recouvra la parole que' pour s'écrier : « Me voilà plus 
« qu'un conquérant par la grâce de celui qui m'a aimé. » 
En effet Lilburne était devenu un saint 3 le culte enthou- 
siaste que lui voua le peuple de Londres ne souffrit en rien 
des révolutions qui, dans la suite, entraînèrent l'opinion 
populaire si loin des routes où elle s'était précipitée' d'a- 
bord ; car si , dans le cours des dissensions civiles, Lilburne 
ne partagea également tous les vœux dé ses concitoyens , il 
fut toujours du parti de leurs souffrances , et , même lors- 
qup'il n'acceptait pas leurs alliés y il demeurait l'ennemi de 
leurs oppresseurs. ^ ■ ^ 

Kamené en |)rison , il y passa environ deux ans et 
demi au cachot , les fers aux pieds et âtL% mains , exerçant 
son infatigable activité tantôt à composer et à faire passer 
au dehors , malgré tant d' entraves , des écrits empreints de 
l'esprit qui le possédait , tantôt à mettre à l'épreuve la pâ- 
^i^nce ou la brutaUté de ses gardiens^ qui fut telle, que, dans 
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«ne de S€S rixes avec euv^ il demeura estropié de denx doigts. 
Une fois il mit le feu à sa prison , au risque d'être consamé 
hiiTméme , et les cris des autres prisonniers obtinrent qu'on, 
éiqignat lilbume de ieurvoisiù^^e, sans quoi, disaient^ils, 
ils couraient risque de la vie'. Soit malice natureliie , soit 
vengeance , ou pour le dompter, se* geôliers aggravèrent 
avec soin pour lui les rigueurs de la captivité ; souvent ils 
refusaient de laisser parvenir yn^qv^k lui la nourriture qu^on 
lui apportait du deltor»; et Lilburne , dans un de ie& nom- 
breux écrits qIi il s'est constaitiment raconté lui-^méme au 
public , déclare qu'il aurait pins d'une fois coufu le risque 
de mourir de faim sans le zële actif et ingénieux de ses amis 
à lui faire passer tantôt par un moyen , tantôt par un autre, 
et avec des dépenses considérables , les alimens nécessaires 
à sa subsistance. 

Enfin la révolutiop ame,na sa liberté ; il fut le premier 
des prisonniers de la cour étoilée mis en liberté par le long 
parlement, en 1640. On ne pouvait attendre que ces deux 
années eu^ssent calmé l'esprit et mûri la raison d'un honmie 
de vingt ans. On voit ^Lilburne à la tête des émeutes sou- 
levées contreja vie du comte de StrafTord ; et dans un temps 
oii la violjence populaire pouvait aller loin sans pousser à 
bout la patience du parlement^ Lilburne trouva moyen de 
se faire arrêter et traduire à la barre, de la chambre des 
lords ; à la vérité , il fut renvoyé absous , e#, par une coïn- 
cidence naturelle , le même jour la chambre des communes 
lui vota des dommage* et réparations pour ce qu'il avait 
souffert de la part de la chambre étoilée. 

Une guerre plus régulière appela -bientôt sous les dra- 
peaux du parlement les hommes de l'opinion de Lil- 
burne. Il entra comme volontaire dans l'armée du comte 
d'£ssex , et combattit à £dge-Hill en qualité de capitaine 
d'infanterie. Fait prisonnier à Brentford , il fut conduit à 
Oxford ^ et traduit devant un conseil de guerre pour y être 
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jugé comilie coupable de haute trakison. « Il se condtdsit, 
« dit Glarendoti , avec une telle impudence dans la manière 
; « dont il exalta le pouvoir du* parlement , qu'il fîit clair 
M qu'il aspirait à devenir martyr de sa cause. » Mais le 
parlement intervînt, et déclara que la vie des prisonniers 
qu'il avait entre les mains répondait de celle de Lilbume. Le 
procès fut suspendu , et bientôt après le prisonnier trouva 
moyen de s'échapper , en corrompant son geôlier. Tel est 
du moins le récit de Clarendon , qui nous apprend aussi que, 
durant sa prison y ses amis lui fournissaient abondamment 
tout l'argent dont il pouvait avoir besoin. Cependant Lil- 
bume dit qu'il fut échangé par le parlement : « d'une ma- 
<c niere très-honorable, dit-il^ «t fort au-dessus de son 
u rang. » Quoi qu'il en soit, tout atteste son importance à 
cette époque, importance qui ne manque guère aux con- 
ducteurs de la multitude dans le commencement des ré- 
volutions. A-ison retour dans les quartiers du parlement, 
« il fut reçu, dit Clarendon, comme un champion qui 
M avait bravé le Roi dans sa propre cour. » On offrit pour 
lui à sa femme une place valant environ loooliv. sterl. II la 
refusa , au grand regret , nous dit-il , de celle-ci , à qui il 
déclara : « Que son devoir lui ordonnait de combattre pour 
« huit^ewce par jour jusqu'à ce qu'il' vît la paix et la 
M .liberté établies en Angleterre ^ et de ne point accepter de 
M place lucrati/e tant qu'elle serait dans de pareils déchi- 
<t remens. » Au fait , il* est difficile de douter que Lilburne 
n'eût alors, s'il l'eût voulu, fait stL fortune comme tant 
d'autres beaucoup moins en évidence et moins populaires 
que lui ; mais Lilburne avait à la fois le désintéressement et 
la confiance d'un croyant , et l'on ne saurait dire sur qui , 
de Dieu ou de lui-même , reposait le plus fermement cette 
confiance. « Depuis dix ans , dit-il quelque part , Dieu m'a 
« fait la grâce d'être toujours prêt à lui rendre ma vie dans 
« le quart d'heure, sûr qu'il me garde une demeure d*é- 
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« ternelle gloire. » Et sur tous les points aussi tranquille 
par rapport à lui-même , il ne doutait pas davantage de ses 
lumières que de son salut^ et ne s'inquiétait prpbf4>lement 
guères plus des dangers ou des misères auxquels il pouvait 
se trouver exposé ; il aurait pu également se reposer sur 
ce zèle de secte qui ne le laissa jamais dan» l'abandon ; 
mais c'est parce qu'il n'y a jamais pensé que les secours de 
son parti n'ont cessé de le suivre. 

Cependant l'armée commençait à se diviser , et le comte 
4'£ssex à devenir le chef du parti presbytérien , plus odieux 
aux hommes de l'ppinion de Lilburne que ne l'avait jamais 
été celui de la cour. Il se réfugia dans l'armée du comte de 
Manchester, nouvellement formée pour servir de noyau au 
nouveau parti qui devait s'élever sur les ruines de l'ailtien. 
Cromwellen était déjà l'âme : Lilburne lui offrait un instru- 
ment trop pcécieux pour qu'il le laissât écha^^çr; il le 
gagna sans peine , Gromwell en avait séduit de plus habiles. 
Résolu à perdre le colonel King, il fit Lilburne major dans 
son régiment, le chargeant de l'avertir de tout ce qu'il 
verrait dans la conduite du colonel de cgptraire au bien 
public, et lui promettant d'çn faire justice. Lilburne se 
garda bien de manquer à la.mission qu'on lui ^vait codifiée, 
et , le colonel ne lui épargna pas 4pn plus les çia^eriaux. 
Voilà donc Lilburne recueillant des faits contre le colonel, 
dont il croyait d'ailleurs avoir à se plaindre pour avoir 
failli le faire tuer ou prendre au siège de Newark. Il dresse 
son accusation, vient çn |K>ste la préseii^ter à Crogiwell et au 
comte de Manchester, et demande, un. conseil de guerre; 
on le lui promet, on«le remet de jour en jour ; pendant ce 
temps , le colonel est destitué , perd tous ses emplois | il n'en 
faut pas davantage à Cromwell , mais Lilburne veut un. ju- 
gements il réclame le conseil de guerrt , et ne pouvant 
l'obtenir, porte enfin son accusation à la chambrç des com- 
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j^iunes, du il n'obtient pas davantage ce qu'il demandait , 
un procès et ane sentence. 

Même mécompte lai était advenu dans Taffaire du comte 
d« Mandiester, contre lequel Cromwell l'avait engagé k 
soutenir son accusation, qu'il avait ensuite abatidonuée lors- 
que Manciiester, mis de cèle par la nouvelle organisation de 
l'armée , avait cessé de kii porter ombrage. Ces dégoûts , 
son aversion pour le covenant auquel il fallait se soumettre 
pour continuer à être emplojé , déterminèrent Lilbume à 
renoncer à tout engagement, «ntre que celui de son opinioa 
personnelle. Ses servtce^de tout genre l'avaient porté au grade 
de iveutenant^colonel ; sa valeur l'avait fait remarquer- à 
MaFSton-Moor ; un poste avantageux loi fat offert dans la 
nouvelle organisation de l'armée , il le refusa; et ne se trou- 
vant jamais aissez maître de ses coups s'il ne com])^ttait 
pour son <M>mpte et tout iseul , il prît le parti de la polémi- 
que. l>e cé'mometït ses attaqtres contre tout ce qui lui parais- 
sait mérit-^ son aninradvei'sipii èe succédèrent sans relâche; 
mesures de gouvemement , conduite des partis , actes in- 
dividuels , tout était de son ressort et tombait sous sa juri- 
diction. Mais à ces intérêts généraux se joignirent bientôt 
pour lui des intérêts personnels à défendre ; des attaques 
ou des résistances dirigées en tous sens lui attiraient de 
toutes paits des ennemis ou des difficultés. On lui avait de- 
mandé les comptes de sa gestion dans les emplois militaires 
dont il avait été cbargé ; il ne demandait pas mieux que de 
les rendre , d'autant plus qu'il se ptétendait en avance en- 
vers t'État ; mais le comité des comptes lui avait demandé 
deies affirmer sous semreut. Lrlbumé avait , comme de rai- 
son, refusé, tit les comptes n'avaient pas' été rendus, en sorte 
que le comité 'le poursuivait comitie comptable envers TÉtat 
d'\]ne somme de jfooo liv. £n même temps il poursuivait 
de son celé à la cbambre dçs lords, le recouvrement d'une 
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somme pareiHe , yotëè en sa faveur à titre de dommages et 
intérêts comme prisoaniir de 'la chambre ëtoilëe ; mais le 
colonel Kin^ lai en demandait antant en réparation de ce 
qu'il ,4'avait appelé traitre , ce que Lillmrne repoussait en 
accusant ie colonel de trahison devant la chambre des cotn- 
nmnes. Il faisait cependant marcher de front sa querelle' 
avec Prynne son aocien associé, président du comité des 
comptes , et devenu son ennemi capital depuis que la domi- 
nation était tombée entre les mains des presbytériens ; ses 
plaintes contre Cromwell lît le comte de Manchester, ora-^ 
teur de la chambre des pairs , et «me accusation contre Len- 
thall , orateur de la chambre des communes , à laquelle it 
avait pris part en qualité d'amateur. De pareilles occupa- 
tions n'étaient pas sans danger ; Lîibume arr^é à la requête 
dn^olonel King donna caution , mais fut repris parla chambre 
des lords pour ses attaqiies contre le comte de Mancheister; 
conduit k la barre des lords , il refusa de reconnaître leur 
juridiction , parut devant eux Ite chapeau sur la tête, ne vou- 
lut point s'agenouiller , boucha ses oreilles tandis qu'on lui 
lisait l'accusation portée contre lui , fut condamné à l'a- 
mende, envoyé enfin à Newgate et de là à la Tour, ou on lui 
refusa pflnme et encre ; il n^en trouva pas moins le moyen 
d'éerire. Presque chaque jour voyait paraître quelque nou- 
veau pamphlet de Liîbnme , comme la Discussion de la 
Tyrannie des lords ; la Justification de V Homme juste ; 
1J oppression de T Homme opprimé ; la Résolution de 
V Homme résolu ^ etc. Ce dernier titre est par sa longueur 
uncsortede curiosité , qu'on ne sattratt s'empêcher de trans- 
crire ici : « La Résolution de l'Homme résolu , de maintenir 
« jusqu'à la dernière goutte du sang de son cœur ses libertés 
« et fran<5hises de citoyen , telles qu'elles lui ont été accor- 
« dées par les bonnes , justes et honnêtes lois de TAngle- 
« terre son pays natal , et de ne point prendre de repos 
« tant qu'il aura une langue pour parler ou une main pour 
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M écrire, jusqu'à ce qu'il ait forc^ ses adversaires de Ja 
« chambre des lords >. et ceux qui, dans la chambre des eom-> . 
« munes, se réunissent à eux pour soutenir l'arbitraire, soit 
M à lui faire droit et justice en le délivrant de son cruel et 
« illégal emprisonnement , et en le dédommageant légale- 
« ment par une ample réparation de toutes ses injustes sonf* 
« frances, soit à l'envoyer à Tybum, ce qui ne lui fait pas 
N peur, bien sûr qu'en sa mort et par sa mort, il leur fera ^ 
<c comme Samson , plus de mal que dans toute sa vie. Toute» 
«c choses exprimées et déclarées dans l'éj^itre suivante , écrite 
u par le jeune colonel John Lilburne, prisonnier de la pré— 
« rogative dans la Tour de Londres , à mes bien fidèles 
H amis citoyens de cette ville,. avril 1647 • * 

A la bizarrerie de style, naturelle au temps et à sa secte, 
Lilburne dans ses écrits en joignait une. autre qui lui était 
particulière, le ton du martyr combiné avec celui du mat»* 
more. Il offrait continuellement sa vie , comme s'il eAt défié 
de la prendre , et ses plaintes contre l'injustice de ses ad- 
versaires portaient l'apparence d'un triomphe de sa supé-' 
riorité à leur égard. Un de ses pamphlets contre les. lords 
doit vivre , dit-il , quand il ne sera plus. Il ne parle guère 
de ce qu'il a dit ou écrit que comme excellent , et bien à 
propos. Se vanter lui-même lui paraissait son droit, pasce 
que c'était son besoin ; il ne pouvait pas plus s'en passer , 
nous dit-on, que de manger hrsquHl avait Joint} et sans 
doute il se serait passé plus facilement tout un jour de 
manger que de disputer. S'il n*jr avait plus que lui au 
monde , disait son ami Henri Martyn , John disputerait 
contre Lîlbume\ et Lilburne contre John, Outre les plaisirs 
du martyre, la persécution avait pour lui les.agrémens d'une 
querelle. 

Si c'est d'ailleurs une jouissance pour l'homme seul et 
désarmé, d'inquiéter des adversaires puissans, Lilburne 
pouvait s'en rassasier. Libre ou dans les fers , il leur était 
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également incommode , et ce n'était pas de sa part une ro- 
domontade, que la menace d'armer le peuple en- sa. faveur 
contre* ceux qui lui refusaient justice. A peine était -il en^ 
prison que des pétitions signées de huit ou dix mille per- 
sonnes venaient demander au parlement la liberté de cet 
ami du peuple. Le parlement répondait avec humeur, n^ais 
avec embarra3. Les femmes surtout, conduites pair celle de 
Lilbume^ digne compagne de ses exploits et de ses afflictions, 
faisaient retentir les environs de Westminster de leurs cris 
en faveur du jeune champion de la liberté. On les obli- 
geait de s'éloigner sans réponse v elles revenaient, reve- 
naient encore , on, les renvoyait alors lai^ér leurs' échelles ; 
xnais dans les momens de trouble , oii les pétitions se' chan- 
geaient si facilement en séditions, on se précautionnait contre 
celles qui vens^ient redemander Lilbume. 

Cependant l'entremise du peuple n'avait pas réussi à faire 
élargir Lilbume; il songea à obtenir l'entremise alors plus 
puissante de l'armée. Il s'adressa aux agitateurs; leur cause 
était la sienne; du fond de sa prison il fomentait leurs 
rébellions, s'associait à leurs projets, au nombre desquels 
fut, dit-on, celui de se défaire de Gromwell. Rien n'au- 
torise cependant à croire que cette idée, conçue peut- 
être dans quelques esprits, ait pris une grande consistance. 
Gromwell était déjà pour les agitateurs une sorte de talis- 
man auquel s'attachait la destinée de leur cause. S'ils vou- 
laient le vaincre , c'était pour l'avoir à eux. Lilbume lui 
écrivit une lettre menaçante terminée par ces mots , qu'on 
retrouve à la fin de plusieurs autres : JohnLilburne qui rCaime 
pas plus la bassesse quil ne craint la grandeur, Croni- 
vrell traitait alors avec te Roi. Sa situation' à l'égard des 
. agitateurs et du peuple dés républicains n'était pas telle 
qu'il pût dédaigner un adversaire tel que Lilbume. Il alla 
le voir dans sa prison , prit la peine de le tromper de nou- 
veau par des assurances et des promesses ,'4uî fit entendre 

19 



S 



-ago ÉCLAIRCISSEMEHS 

& quel point la' chose pubHque pourrait souflKr en ce mo-* 
nient d'une attaque contre lui Cromwell , et plusieurs amis 
de Lilbume a^ssâint près àe lui dans )e même sens , il se 
rédmsit à demander sa liberté avec promesse de vendre 
Mis bien» et de quitter le royaume, où, dit-il quelque part , 
il ne pouvait plu6 vivre, « puisque pour subsister à Lon- 
M dres de son métier de drapier, iiitii aurait fallu prêter le 
M serment, et que, s'il étaftaUév^e sur ses propriétés^ 
« il aurait été obligé de pa^er la dime, ^i i 

Cependant l'éteite *de GromweH lavait momentanément 
pÀli. Malgré les résultats du re>nde»»vous de Ware , le prti 
jpopulaire de l'armée remportait sur c^ui des cbe& , le 
contre<*coBp s'en faisait sentir dans la ^dltembre des corn- 
mmies. Lilbume en obtint la permission de sortir delà Tour 
durant la journée «an» sou gardien , à condition d'^ rentrer 
le soir; mais b^Utot un esprit d)e sédition plus actif répandu 
parmi les officiers inférieurs et d^ss projets de pétition contre 
le parlement, pour l'avertir de mettre un teHne à «a trop 
longue existence*, tévétèrent <la présence du nouveau fer- 
ment qu'on ivenait dé feire rentrer dans la société. Les 
lords M pla%nirent et demandèrent raison de k liberté de 
Lilbume* On leur répondit par l'ordre de là diambre des 
çoiixmuae». As p^ièvent celle^i d'éviter un pareil sujet de 
rupture estre les deux cbambres. Après de Jongs débats , 
la obâmbredes communes céda« Lilbunoe amené à la barre 
y pqçKmdit à ses accusateurs fêr une accusation de baate 
trahison oontse Cromurell et lieton. il ftit de nouveau ren- 
feriUié à la Tour et renvoyé pour être jugé à la cour du 
taau: du Roi. il écrivît^ plaida, fit et fit faire des péti- 
lioitt. C^endant'LeSiÉcoasais avançaient ; Gromwell absent , 
f^HTCo, polie ainsi dire , à/t s'enibir à l'^an^ée , avait laissé le 
champ Ubve à ses emiemit% Soit qu'en ce genre le mérite 
^ Liftume devhit un titrtf en ;sa faveur, soit estime poar 
aon caractère et. pitié pour ses longoes sooffirances , sait de^ 
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sir de se CQQciliei: la faveur du peuple , ait simpl^ement de 
mettre un tefrme à ce réghuef d'arbitraire dont ils avaient 
eux-mêmes été les victimes j les presbytériens, que ramenait 
au pouvoir la circonstance du niomeat , jetèrent sur lui un 
regard de bienveillance, et un discours de Maynard, l'un 
des onze membres remis alors en possession de leur siège , 
fit décider son élargissement. Le premiiet usage qu'il et fit 
fut de se réconcilier avec Gromwell , auquel le danger de 
sa cause le réunissait alors contre les presbytériens à qui il 
venait de devoir sa libertés II se prononça aussi contre tout 
traité personnel avec le Roi^ Mais , lorsque l'armée fut re-r 
devenue maîtresse , Lilburne s'opposa de tout son pouvoir 
aux formes illégales du jugement qu'elle se préparait à 
porter contre Charles P'. Il voulait qUe l'établissement 
d'une rëgte de gouvernement , d'une autorité légale , pré^ 
cédât un procès 011 il ne cherchait que le triomphe de la loi. 
Les chefs de l'armée voulaient la mort de Charles pour 
jpuir plus tranquillement de son pouvoir ; Lilburnene you^ 
lait que son jugement, exemple éclatant d'une loi égale 
pour tous ; et il le voulait devant les tribunjiux ordinaires. 
L'érection d'une cour spéciale lui paraissait un attentat aux 
diioits de l'accusé , et une insulte à ceux de la nation qu'elle 
avertissait encore d'une différence entre le Roi et le sujet 
coupable w 

Alors se marqua neiteitient la diiTétence i^jatre les indé^ 
pend.ai|s et les niveleurs , entre ceux qui voyulaieut la puis- 
sance et eeux qui demandaient l'égalité. Vainement essayè- 
rejnt-rikde se concilier dans plusieurs conférences sans cesser 
interrompues , reprises malgré Faigreur qui les avait; fait 
si:|spendre , et qui , après les débats, les plus violens > pror' 
longés pepdant des nuits entières ^ n'aboutirent qu'à une 
rupture totale. Après en être presque venus , au:fc mains , 
les .deux partis se séparèrent , et Lilburne, popr sa part y 
prenant, congé , dit-il f de ce tas de eoqums , de çh^t^la^ 
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tans imposteurs , cKéclara sa résolution «* de n^avoîi* plus 
« rien à démêler avec une race d'hommes aussi perfides 
u que ces grands personnages de l'armée \ et surtout avec 
«t le plus fourbe des machiavélistes , le commissaire Henri 
« Ireton.' » Il se contenta de faire iinprimer quelques unes 
des maximes de gouvernement qu'il avait voulu faire passer 
30US le titre de Convention avec le Peuple , et , probable- 
ment abandonné de la plupart dés siens, effrayés- ou sé- 
duits , il cessa pour le n^oment de soutenir une lutte dans 
laquelle il n'eût guère eu pour appui que les ennemis de 
sa cause , les presbytériens et les royalistes. S'éloignant de 
Londres pour aller vaquer au recouvrement de la somme 
qui lui avait été assignée en dommages et intérêts , il n'y 
revint qu'après la mort du Roi , dont il avait refusé d'être 
un des juges. 11 trouva en revenant la haute cour saisie des 
affaires de lord Capel , lord Goring, etc^Il protesta contre 
cette nouvelle illégalité , et , particulièrement touché de 
l'intrépidité de lord Capel , il agit vivement en leur faveur, 
leur offrant ses conseils et les Recours de son audacieuse pra- 
tique , dont ils ne jugèrent pas à propos de profiter. 

L'armée était maîtresse, et les débris du long-parle- 
ment , dont elle se servait comme d'un simulacre de gou- 
vernement représentatif, se consolaient, dans la jouissance 
d'un pouvoir emprunté , de l'asservissement de la liberté 
sous le nom ie république. Là oii la liberté a cessé d'exis- 
ter, il n'y a plus de mouvement que pour la licence; on 
n'échappe à l'oppression que par l'anarchie ; ici régnaient , 
à cette époque, les mesures les plus arbitraires ; là, les prin- 
cipes de liberté les plus impraticables , soutenus à main 
année par dés niveleurs de toutes sortes , qui , sur tous les 
points de l'Angleterre , élevaient , sur les débris des institu- 
tions , l'étendard de la loi naturelle , expliquée de cent ma* 
nières différentes, selon le tour d'esprit du guide inspiré au- 
tour duquel venaient s'agglomérer les législateurs armés da 
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comté ou du dislrîct. On ue, saurait dire que Lîlburne fût 
je chef d'un parti qui n'exista jamais en corps et réuni par 
des îiens positifs; les nÎTeleurs n'étaient que le ré&ultat 
spontané d'un besoin commun et d^une disposition géné- 
rale; le parti surgissait de toutes parts, comme par un 
mouvement pareil a celui de la nature qui, au rajeunisse- 
ment de l'année^ de mille racines séparées fait naître en 
même temps mille plantes semblables ou diverses. Lilburne 
fut^simplement le représentant de ce que ce parti j ou plutôt 
cette disposition générale des esprits , pouvait produire de 
plus raisonnable , de plus applicable y de plus conséquent. 
Douze années passées dans la mêlée des révolutions j. et sans 
cesse employées à rassembler des matériaux d'attaque on de 
défense ,. avaient fait entrer dans sa tête autant d'idées po- 
sitives que pouvait en admettre l'inflexibilité de ses théories. 
D'ailleurs, toujours en face des maux trës-positTfs d'une 
tyrannie trës-sensible, il s'occupait moins à établir des chi^ 
mères qu'à combattre des réalités. Chacun de ces nouveaux 
projets de gouvernement avait pour base une attaque vio- 
lente contre le gouvernement existant; et la connaissance 
personnelle qu'il avait des chefs, de leurs intrigués, de 
leurs malversations., de leurs^ perfidies , était un arseàal 
d'oiï il faisait pleuvoir sur eux, ^ avet une énergie bigarre , 
tous les traits de l'indignation publique. 

Instruit de quelques menaces prononcées contre lui daps 
le conseil dq guerre de Whitehall , il ne chercha , comme 
à son ordinaire , à parer le danger qu'en le bravant. Le 22 
février ^ il publia un écrit intitulé les Nouvelles chaînes de 
P Angleterre déyoïUeSy et> le 26, accompagné de trois autres 
niveleurs, TValwjn ,, Prince et O^ertpn, il présenta au par- 
lement un nouveau modèle de gouvernement,, en opposition 
à celui de l'armée. Déjà, sur le premier écrit, à la publica- 
tioT^duq,uel apparemment ces quatre horaines avaient con- 
couru ^ l'ordre était donné de les arrêter, et Lilburne, dans 



294 r ÉCLAIRGISSEMËNS 

son discours à la barre , déclare que s'ils *se présentent seuTs 
et sans appuyer leur opinion de ce grand nombre de signa- 
tures qui les accompagne ordinairement , c*est qu'îh-- 
formés d'un warrant d'arrestation lancé contre eux , deux 
jours auparavant, par des bommes qui n'ont aucun pou-^ 
voir sur eut , ils ont craint , en tardant plus long-temps, de 
tomber entre leurs mains. Mais ^ quant à lui, Lilbume dé- 
clare pour lui et ses amis présens , qu'en cas de danger , ils 
regrettent de n'avoir pas plusd'une vie à sacrifier à l'appui 
d'un si noble écrit {so gallant a pièce). 

Ils furent renvoyés sans réponse. Mais, soit crainte ou 
modération de leurs ennemis, soit babileté de leur part, 
l'ordre d^arrestation ne fut pas alors exécuté. Lilbumeprofita 
de ce répit pour faire paraître une seconde partie des Noit^ 
velles chaînes de F Angleterre , dans laquelle il réimprima 
son projet de gouvernement, ajoutant que , comme on n'a- 
vait pas répondu à la proposition qu'il en avait foi te , il es-^r 
pérait que cette fois une pétition soutenue de plusieurs mil- 
liers de signatures l'aiderait à obtenir une réponse effi" 
çace. Il fut mis à la Tour avec ses associés, et l'on fit 
arriver au parlement , an nom des congrégations anabap«- 
tistes de Londres , un désaveu de ce dernier ouvrage. Ce- 
pendant d'autres pétitions plus spontanées se multipliaient 
^n sa faveur et contre l'abus du pouvoir militaire. L'une se 
présentait revêtue de dix mille signatures ; des milliers de 
femmes en venaient apporter une autre, empreinte de cette 
vivacité d'impressions qui appartient à leur sexe. « Elles sa- 
« vaient , disaient-elles , que Lilbume et ses compagnons 
<( d'infortune devaient être , au milieu de la nuit , tirés de 
M la Tour et Aisillés à Whiteball. Elles déclaraient au par- 
M lèment que condamner l'ouVrage de Lilbume, c'était 
« asservir tout le peuple , puisqu'il n'y avait pas un sujet 
fi d'entretien sur les affaires publiques qui ne rentrât 
«( dfins lé contenu de cet écrit ; qu'ainsi doqc on détruisait 
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« lottle Ubçf|é de discours , ce qui était le plus grand de 
<c tous les esclavages. » Les pétitionnaires, renvoyés sans 
réponse > ou, rejgoussés par de sévères réprimandes, rere* 
naient à la charge «ous ane nouvelle forme ; et au nombre 
des griefs allégués par lès ckefê de ni^eut*s qui a|^rais- 
saient de toutes parts 9 était/e barbare et iUégal^tnpti&oiï-- 
nement de Lilburne^ et de ses amis. 

Le même esprit se manifestait dans Tarmée. Une révolte 
avait .éclaté ; cinq- soldats de cavalerie avaient élé Cen-^ 
damnera mort; quatre eurent leur grâce; mais, malgré 
les écrits de Lilbume et les efforts de ses partisans , un 
d'eux, n^pnmé Lockier i fut passé par les armes. Ses cama- 
rades célébrèrent ses obsèques avec la plus grande pompe ; 
cent cavaliers ouvraient la marche , suivis de ienvs chevaux 
caparaçonnés en noir; six trompettes sonnaient une marche 
funéraire ; le cercueil , orné de l'épée du mort et de bran- 
.ches de romarin à moitié teintes de sang , était suivi d*«ne 
foule innombrable , marchant en ordre et portant des ru- 
bans noirs et vertrde mer ; des femmes fermaient le cor-- 
tége ; plusieurs milliers de citoyens d'une classe plus relevée, 
et qui n'avaient pas jugé à propos de suivre la polnp<e fu** 
nèbre à travers les rues de Londres, l'attendaient dens le 
cimetière. 

Au oiilieu de cette hostilité si marquée , le parlement , 
s'agitant dans sa terreur et son impuissance ,> rédigeait des 
lois contre les, délits qui le menaçaient de toutes parts. Il 
discutait un acte d'après lequel devait être déclaré conpâble 
de trahison quiconque accuserait de tyrannie ou d'usurpa- 
tion le parlement ou le conseil d'État , « commo aussi qai*> 
tt conque tenterait de changer la forme du gouvernement 
<i. et tout soldat qui comploterait la mort de son général 
« ou jàe son lieutenant^général , et tuerait un membre d« 
«« parlement ou un juge dans l'exercice de ses fonctions. » 
£n même temps partait de la Tour une nouvelle publication 
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de Lilbarne, t>ftratit le résume des ycénx du tndttéiit sur Tes 
changemens nécessaires au gouvernement alors éli yigueur. 
Ce résumé , donné sous le nom de Convetiiion du Peuple 
( Âgreement cf the People ) , contient trente propositions^ 
ou articles ; voici les^lus importans : 

• i^. L'autorité suprême de la nation résidera 'dans une 
représentation de quatre cents personnes; 

'2\ Il suffira de deux cents pour composer une -chambre: 
le vote de la majorité fera* loi ^ • 

■■ 3^» Tous les officiers publics seront responsables ; aucun 
salarié ne posrra. être membre de la chambre; 

4^. Aucun membre d'une chambre représenlative ne 
pourra être nonuné à la. suivante ; 

.' 5®. Le parlement actuel finira4e premier mercredi d'août 

1649; 
i>^ SHl omet de donner des ordres à cet égard ', \e peuple 

pnocéderaaùx éleclions; ' 



10®. Il n'y aura point de loi coercttive en matière de .re>- 
ligion j -• . 

11^. Nul ne sera forcé de combattre par terre ou par mer 
contre sa conscience ; 



i4'*« On ne pourra condamner personne que sur des lois 
dé}à existantes* ; 

i5®. On ne dépendra pkis du bon plaisir incertain da 
parlement ; 

16'. Nul ne pourra être puni pour refuser de répondre 
contre lui-même ; 



> 20®. Nul ne pourra être emprisonné pour dettes , et nul 
n^anra ses biens exemptés de répondre de ce qu'il doit; 

21®. Un homme ne pourra être privé de la vie que pour 
meurtre ou autre chose pareille ; 
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22*. Dans les procès criminirts les aecixsés pourront faire 
entendre des tëratoins à décharge ; 

24*. Chaque paroisse choisira ses ministres et personne 
ne sera forcé à payer ; 

25<*. On ne pourra être condamné à perdre la vie ^- la 
liberté) etc. , que sur la déclaration àe douze voisin» 
jarés; 

26"*. Nul ne pourra être exclu des emfplois pour la seule 
religion ; ^ 

27^ Le peuple, dans tous les comtés 9 choisira ses offi- 
ciers publics ; / 



3o*. Cette convention ne pourra être annulée; point de 
niveliement des biens ; toutes choses. ne seront point mises 
en commun. 

Ces deux dernières clauses de l'article 3o"". , assez inu- 
tiles d'après la teneur générale de l'écrit , ne se trouvent 
nuUe part que dans les Mémoires de Whitelocke. 

A cette attaque formelle contre Tordre de choses qu'on 
voulait faire passer pour lin gouvernement, vinrent s'ajou- 
ter des coups plus violens contre les chefs , et en particulier 
contre Cromwell. Des rigueurs nouvelles suivirent ces nou- 
velles agressions. Le parlement ordonna que les prison- 
niers fussent resserrés plus étroitement et privés de toute 
communication entre eux. On leur refusa les secours pécu- 
niaires , souvent accordés aux détenus , et le lieutenant de 
la Tour fut seulement chargé de pourvoir à leur subsis- 
tance. Pendant trois jours, Lilburnefut tenu à une demi- 
portion. Cepeadant, dans un moment oii la puissance 
des niveleurs parut prendre un aspect plus menaçant, 
04 leur accorda 20 schellings par semaine. Mais, en 
même temps, le 14 mai, passait le nouvel .acte spéci- 
fiant les cas de trahison, "et, le mêlne jour , Lilburne était 
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^ccuf ë de haute iralûsoo el J^ séquestreonis sur sei biens. 
La querelle était à mort ; des bommesqui ayaieal coib- 
quis et comervaieut le pouvoir l'épée à la main, s'indi- 
gnaient ile. voir leur force impuissante contre des libelles. 
hes restrictions sans oesse renouvelées contre' la liberté de 
la presse , rendbes vaines par Topinion publique qui les re- 
|ipnssait\,, VL^Srs^nt qu'un tibstacle sans cesse éludé on 
bravé. La Conventicndu /'eiz/^/e avait paru avec une ap- 
probatiim du censeur probablement contrefaite ; et a tette 
époque^ ce censeur, Gilbert Mabbot, demanda et obliat 
sa démission y. disant^ pour raison ,• d'abord , qu'il ne vou- 
lait plus avoir à répondre d'une foule de paniphiels qai 
paraissaient n^^nis de son approbation , bien qu'ils n'easseoi 
jamais passé entre %e$ mains, et, ensuite, que dans son 
opinion tout le monde avait le droit de publier ce qu'il vou^ 
lait en y mettant son nom , sauf à porter ensuite la peioe 
de ce que son écrit pourrait renfermer de .eonti^e aux 
lois. Il fallait donc- arrêter par un exemple l'inondatioa que 
ne pouvaient retenir de si faibles digues, et l'exemple, e» 
frappant Lilbnme , tarissait le mal dans sa plus redoutable 
source. Mais le coup, était dangereux à porter. Six mois for 
rent employés en consultations , en délibérations sur la 
manière d'eu venir à bout , sans que , durant ce temps, la 
guerre des pamphlets, se ralentit; ceux de Lilburne se suc- 
cédaient sans interruption.; et, des agens publics ayant ^ié 
envoyés pour en saisir un nouvellement imprimé , il par- 
vint, à ce qu'il paraît, à leur persuader {}) de laisser là son 
livre et de songer à leurs libertés.. Ou ne s'en tenait pas à 
ces moyens légaux, et Lilburne eut à se fiéfendre contre 
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(i) Wbitelocke dit persuadèd ; mais le Mot anglais persuade j comme 
notre expression engager h , signifie ^alenteht le succès ou )« simple 
tcniaUvc Cependant si LUburqa n'eût fait qu'essayer de les persuader, 
^^iiitelQcken^anrait probablei^ent pas. pris la peine de rapporter le fai^ 
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Thomas May, éertvàih salarié dâ gouveriietnent, ^unè 
accusation de complidtë av0C' le prïftcê C%aflell , alors 
Charles II. 

Enfin 6n ée décida à le faite ]Ogët péfr tfAè d^Htamisskn 
«pécîale ifoy-er étHttvnînef'y composée def quftraittë persollàes, 
et le ]ury fat choisi âtec tout le soin qn'oti* crût prdpi^ à as^ 
s«irer ïè saches qu'on toulait obtenir. Yaineitient là léname 
de Lilbutiie et Son frëre le CitAonel Robert Liibume eisâjè^ 
rent de le soustraire au jugement. Us présentèrent une p^ 
tition promettaiit qu'il sortirait d'Angleterre avec Su £lâûU<!'> 
poarvu que le gôuVemenletil lui payât oe qu'il lui devait ; 
mais le même jour Lilburne fit parékré nh écrit, ajoutant 
poiïr condition que tous Cent qui voudraient se |iiMa$porter 
avec lui aux Indes occidentales, oit il promettmt d'aller s'é- 
tablir, èâ auraieiit la liberté ; que l'État lèUI- payerait ce qu'il 
leur devait d'arrériages , et que métaie bn.accordéMit à ceu& 
qui , déterminés À le suivre , n'auraient^ pas les moyens-de 
le faire, Une somme suffisante pour l'exécntion de leurproh 
jet ; attendu, disait-il , que leur droit étant de vivre et de 
réclamei^ leur subsistance en Angleterre, lorsque, pour le 
bien de la paii y ils consentaient à s'en ettler afiïi de tte pas 
porter ombragé aux hommes eu pouvoir , il était juste qu*on 
leur fournit les moyens de subsister ailleurs. Une autre pé- 
titioii eu forme de remontraniee fut présentée ^acoompagnée 
comme à l'ordinait^ des signatures de ses -nombreux par- 
tisans. Son frëre se réduisit ensuite à demander qu'on re- 
tardât le procès jusqu'à ce qu'il eût eu le temps de le con- 
vaincre de ses erreurs ou de l'engager à quitter le.royaume. 
Enfin , vaincu par le désespoir de sa femme dont le cou* 
rage et la teudrèsse avaient mérité toute soti affeotion , 
Lilburne lui-même consentit A demander uâ délai , mai» le 
parti était pris , on ne put rien obtenir. Le pt^oeàs eut lieu 
àOuild^Hall, Il dura trois jours, pendant lesqods Lilburne 
lint téfe à siss juges ; leur arrachant à chaque itistant la pa- 
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jrale^^ sela fokaut enlever, la reprenant malgré 6ax, finis- 
sant par la conquérir à {brce d'opiniâtreté , et en profitant 
pour signaler à chaque pas la tyrannie, l'illégalité, les usur- 
pations -du gouTemement dont la main pesait en ce mo- 
jneut sur lui. Enfin au bout de trois jours, tous les faits 
propvqs et les juges n'ajant épargné aucun effort pour con- 
vaincre le jury de la justice et de la nécessité de sa condam- 
nation, il fut déclaré non coupable. A cette déclaration 
.Guild-JBEall* retenitit , nous dit-on ; d'une' acclamation telle 
çu'il n'en avait peut-être jamais ouï de pareille. Durant 
une demi-heure, les juges' pâles et.tremblans sur leurs 
sièges demeurèrent exposés à cette inquiétante explosion 
de la joie publique. Durant ce temps le prisonnier, tranquille 
à la. barre , offrait seulement dans son maintien une nuance 
moins fiëre et moins animée qu'auparavant. Le tumulte 
apaisé^ le clerc répéta la question au jury, avec injonction 
d'y 'faire at-tention. La réponse fut la même ; Lilbume fut 
reconduit à la Tour, suivi des acclamations de la multitude, 
et toute la nuit dés feux de joie furent allumés dans les 
rues. Cependant on le retenait en prison ; mais au bout de 
quinze jours , le mécontentement du peuple et les efforts de 
ses amis, 'entre autres de Ludlow et de Henri Martyn, ob- 
tinrent «nfia son élargissement. 

-Lilbiiimepour prenxier soin , entreprit alors l'œuvre diffi- 
«ile de retirer son argent des mains de sir Arthur Hasierig, 
qui le retenait comme président du comité des séquestres. 
Éprouvantsans doute quelque peine à en venir là^ il aborda 
un jour.ddns Westminster le secrétaire de sir Arthur, et 
l'engagea en présence de témoins, s'il faisait cas de la vie 
de spn maître , à lui dire que Lilburne portait à son coté 
droit.un bon poignard, à son coté gauche une bonne épée , 
et que si , dans un temps qu'il lui marquait, il n'obtenait pas 
satisfaction, sir Arthur n'avait' qu'à bien* prendre garde à 
lui ; «< £t, ajouta-t-il, s'il abusait du bon procédé que j'ai de 
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«« le prévenir pour'me faire mettre en prison , il n'y gagne- 
«« fait rien , d'autres mains seulement' se dtargeraient de 
«< TaiSaire» » L'argent fut remis au jour désigné ^ mais sir 
Arthur ne fut pas pour cela délivre de Lilburneé Malheur 
rensement pour lui y une des nombreuses malversations-au 
moyen desquelles le président du comité des ' séquestres 
avait singulièrement amélioré sa fortune, était tombée sur 
George Lilburne , l'oncle de John ; celui-ci s'empara avet 
ardeur de l'affaire de son parent , assetebla des témoins , 
présenta des pétitions ; les actes de sir Arthurfurent mis au 
jour y peut-être avec l'exagération dont Lilburne s'est rarf- 
jnent défendue dans les sujets même les plus riches. L'af- 
faire jugée par le parlement ne pouvait avoir une issue 
douteuse^ l'inimitié était si vive que Lilburne ayant ^été 
nommé par le peuple de Londres membre du conseil 
commun , le parlement annuUa l'élection ; un nomme 
ChefW3rn, pour jr avoir puissamment contribué, -«fiit' mis 
en prison et privé dé ses droits de membre de la corpora** 
tion de la cité , et plusieurs autres furent poursuivis pour 
la même affaire. Au mois de janvier de cette année , l'accu- 
sation contre sir Arthur Hasleiig fut déclarée calomnieuse, 
Lilburne condamné à 7000 livres d'amende , et banni sous 
peine de mort. Le champion de la liberté devenait inquié- 
tant sous plus d^un rapport. Toujours spécialement prononcé 
contve la tyrannie du moment, Lilburne, à ce qu'il parait ^ 
commençait à chercher du cdté des royalistes , devenus fa- 
ciles en arrangemens, des espérances pour son système fa- 
vori , et il avait plusieurs fois déclaré hautement que , s'il 
fallait avoir un maître , il aimait mieux le prince Charles 
qu'un autre , pourvu qu'on traitât avec lui sur les bases de 
la Convention du Peuple. Ni les royalistes sans doute, ni les 
niveleurs , mieux comprimés dans l'armée par Cromwell , 
que dans la nation par le parlement , n'étaienten état d'op- 
poser une résistance efficace à la puissance qui s'élevait alors ; 
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mais on çt^it hi^, aiftei 4^ leur qler un chef toujpurs prêt » 
ies|riioîter t9^s les iiiécant6i]^teiDe9$ ; et Tune de ces.four- 
Jbeftefi qui c<Ht»pq8i|ient un^ partie , non sans importance, de 
lluJ^tl^é ^ Cromwell , fut d^ contribuer sous main, auprès 
da long^p«irlement qu'il détestait , k Tëloijg^emept de Lil- 
buvae aveclequel il ?enait de se réconcilier. Tel est du moins 
le fait woisemblable lUttesté dan^ une lettre qu'il écrivit à 
Cromwell du lien de son exil et dans laquelle il se déclare 
« antaittque {«mais l'honnête John Lilhume, qui n'aime 
« pas pins la flatteries qu'il yie craint la grandeur et les 
jf menaces. »» 

> Quoi qu'il ea soit t Lilhurne regardait alor« le long^parle- 
ment Q^^fue son Teiritable emneipi. Aussitôt qu'à Ani^ter- 
dam> où il ^'ét^lît Xfi^^éy il^apprit la violente dissolution de 
cette asseiliblée ^ il i^ nût àl'ceuvre pour obtenir la permis- 
soin derre^niir «o Angleterre, ^t p'y pouvant répssir,il revint 
aaaspiraub^iiQinf.Unetroi^a p^Ja liberté pour l'accueillir; 
le pottYoir.afbi^i^ju^e n'avilit f^iit qjoe passer dans des mains 
plus sârieo ; il ii^ttijmti pre;^ue ^n arri'ifânt , et renvoyé de^ 
•vaut IciS tf jb»i|aMff com^^e ayant rompu son ban. « Jean 
« lière {freebo^n John) , à\i une lettre de cette éppque, a 
« été «envoyé ia^x ^^isç^ d'O^^^ BçuJej- ^ et je crois 'qu'il 
4t sera bientôt pen4n« >vV^spéra?»ce du pouvoir fut encore 
trompée^, liHfte' seconde Ç^slejury l'acquitta; mais il fat 
envoyé et .retenu e^ pnson dans l'île de Jersey. Alors , 
à ce qa'il parait y l'ii^possibijité Bautuelle de se vaincre 
amena, non la soiumissiou, mais la paix. John promit de 
vivçe tranquille, c^t Crox^we)!, h, qui. lujie dernière expérience 
/venait de déw>i|trer l'ÎQfuffîsance de son pouvoir contre une 
semblaj^le pppularité,, ^'épargna ri^n sans do^te pour la 
oeutraUser , plutôt que d'avoir sans cesse à \^ combattre. 
JLt'inlermi&dieJre du ^rajlté et la caution de. Lilburne auprès 
de Cromwell, fut, seWn.to^é apparence,, son frère Robert, 
militaine esttimé et l'un des ces honnêtes gens que la tendance 
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naturelle de l'esprit militaire avait fhii par ranger sous le 
joug et au nombre des appuis en pouvoir. John tint sa pro- 
messe aussi fidèlement qu'il avait défendu sa cause ; retiré 
dans le comte de Kent ,. au milieu des quakers , il passa 
avec eux les quatre dernières années d'une vie dont on ne 
saurait dire si elle fut abrégée par les fatigues ou par le 
repos , et mourut en 1657 ^ d'ayant pas' encore accompli &a 
trente-neuvième année. 
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DE L'ÉDITEUR. 
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Lj'égrit que nous publions ici est si court qu'il y a 
une sorte d'impropriété à lui donner le titre de Mé-- 
moires ; Fauteur le fit paraître^ en 1648, sous celui 
de Raisons qui ont déterminé lé major Robert 
Huntington à remettre sa commission ^ humble-^ 
ment présentées aux honorables chambres du par- 
lement; et c'est ainsi qu'il est intitulé dans les di- 
verses collections où il a été reproduit. Mais quel que 
soit son titre , ce petit pamphlet n'en est pas moins 
une des pièces les plus importantes pour Tbistoire de 
cette époque ; les manœuvres des chefs de l'armée , 
et surtout de Cromwell, y sont prises, pour ainsi 
dire, sur le fait, et révélées par un homme qui 
donne sa démission pour n'en pas être l'instrument. 
On peut voir, dans les Mémx)ires de Ludlow , 
quels furent les efforts du parti indépendant dans 
la chambre des communes pour étouffer cette af- 
faire et empêcher que l'écrit du major Huntington 
ne devînt, dans la chambre, l'objet d'un débat. On 
y réussit en effet , et ce fut seulement en désespoir de 
cause que Huntingtou se détermina à livrer au public 
sa dénonciation contre Ireton et Cromwell , dont il 
aurait voulu saisir le parlement; Il y en eut deux édi- 
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lions faites et épuisées le même jour. Dans notre 
Collection y ce pamphlet ne pouvait être placé nulle 
part aussi convenablement Qu'après les Mémoires de 
Hollis , dont il est en même temps le complément et 
la preuve. 

Cest le seul acte de la vie du ûiajor Huntington 
dont il soit resté quelque trace. Rien n indique que 
cet honnête et courageux officier ait joué d'ailleurs le 
moindre rôle dans les événemens de son temps , et 
nous n'avons pu découvrir sur son compte aucun 
autre renseignement. 
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Ayant pris les armeS pour défendnB rauloVilë 
du Roi et; du parlement sous le commandement 
du lôrd Grey de Warke et du comté de Manches- 
ter, avec lesquels j'ai servi tant qu'ils ont été 
employés tîoname chefs dés troupes de la confé- 
dération des comtés de l'Est; ayant ensuite, lors 
de l'organisation qui a mis cette armée sous les 
ordres du lieutenant-général actuel, reçu des 
honorables chambres du parlement le grade de 
major dans le régiment commandé maintenant 
par le lieutenant-général Cromwell ; ayant , dans 
de chacun ces emplois, servi avec constance et fidé- 
lité, conformément à la mission qui m'avait été 
confiée, et m'étant, depuis peu, démis des fonctions 
de major en rendant ma commission , je me crois 
obligé, en devoir et conscience, à rendre compte 
avec sintiérité des motifs du parti que j'ai prisv 
Voici, en peu de mots, ces motifs : les principes , 
les desseins et les actions des officiers qui ont ac- 
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tuellement une grande influence gur l'armée sont, 
dans mon opinion , très-contraires et très-perni-» 
cieuz à l'honneur et à la sûreté du parlement et 
du royaume.de qui ils tiennent leur autorité. 

Le récit suivant , contenant un abrégé de mes 
tristes observations , exposera ce fait plus en 
détail. 

Et d'abord, lorsque le parleniènt donna or- 
dre de licencier l'armée^ le Jieutenant- général 
Cromwell et le commissaire général Ireton fu-< 
rent envoyés à Walden, en qualité de commis- 
saires, pour. obliger l'armée à l'obéissanqe, et 
surtout pour y enrôler les troupes nécessaires au 
service d'Irlande ;. mais ^ iigissant tout au re- 
bours , et contre la mission qui Içur* avait été 
confiée > ils entravèrent cette opération , non-seu- 
lement en refusant de soutenir ceux 4cs soldats 
qui se montraient soumis et de bonne volonté, 
mais aussi en encourageant la mauvaise voldnté , 
la désobéissance , et en déclarant « que le parle- 
« ment., dans ses derniers procédés envers l'ar- 
(( mée , avait manifesté beaucoup de cruauté et 
(c d'injustice. » En conséquence, le commissaire 
général Ireton rédigea les écrits et papiers adres-^ 
ses alors par l'armée au parlement et au royau- 
me (i). Us disaient aussi«aux agitateurs (< qu'il 

(i) Ireton était, dit Whitelocke, un homme labo- 
rieuï et d'un cerveau inventif, fort disposé à s'entremettre 
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« éUiit juste et h propos cpe nous refusassions de 
«< BOUS pisser licencier jusqu'à ce que nous eus*^ 
« sioQs reçu pleine et litière satisfaction sur le 
t< prix de nos services passés* » Le lieutenant- 
gënëral Cfomwell ajoutait « que nous agissions 
<t dans uv double capacité^ comme soldats et 
(f comme citoyens , et qu'après avoir reçu notre 
f( paye de soldats ^ il nous i:estait des clroits à 
« soutenir en qualité de citoyens- » Et lorsqu'au 
rende£*vous de Triplée Heath les commissaires 



dans ce genre d'affaires. Il avait ëtndié an Temple et 
avait quelque connaissance des lois , « ce qui ne servit , se« 
« Ion Whiteîockey qu'à le faire tomber dans nn plus grand 
« nombre d'erreurs. » Il pouvait y avoir , de la part de 
Whitelocke , jalousie de métier, et en même temps ja- 
Ibtisie de courtisan. Cromwdl , comme il nous Tapprend 
lui-même^ avait commencé, vers l'époque dont il est ici 
question , à suivre ses avis en beaucoup de choses. White^ 
locke, à raison de sa science , devait se croire, pour le con- 
seil , infiniment supérieur à Ireton , et se trouvait proba- 
blement choqué de ne pouvoir parvenir à ce degré de con- 
fiance qu'Ir^on , indépendamment du lien qui l'unissait à 
Cromvrell , méritait par nne audace d'esprit et un dévoue- 
ment dont Whitelocke aurait tremblé de concevoir seùle-^ 
n»ent l'idée. Ireton était secondé dans ses travaux par 
Lambert , comme lui ancien étudiant du Temple et doué 
également d'un esprit actif et subtil. Cromwell y prenait 
part, et ils se concertaient aussi avec Lilbume et d'autres 
chefudes agitateurs. (Mémoires de Whitelocke, p. 3i53, 
257, 556. ).( Noie de l' Editeur. ) 
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du parleinent eurent, suivant içujs prcîrss , in»- 
formé les regimçns de ce que. le parlen^^nt a^alt 
déjà fait et Toula^t. faire ^eocprepp^r^saïtisfaire 
aux désirs <le T^rm^ y les sql/dajts , prépgirés cL'a- 
vançe ,. persistèrei)t dans leur 'm4c<>ntentemefiit> 
et,, quoi que pussent leur d^ve et prqpp^er leurs 
commissaires, ils continuèrent à crier : Justice! 
justice !^ , ;. , r. 

Pour effectuer leurs projets ultérieurs ,. le 
lieutenant-général .Cropiiwell et lés commissaire 
général Ireton conseillèrent d'éloigner le Roi dfe 
Holmsby , où de s'assurer de lui en lui donnant 
d'autres gardes que ceux qu'avaient désignés les 
commissaires du parlement. 0ii jugea que là 
meilleure manière de vei^ir à bout de ce projet 
était d'en charger les simples soldats, et les agi- 
tateurs de chaque régiment, travaillèrent à son 
ejxécution. Leur premier soin futde s'assurer dé 
la. ville d'Oxford, ainsi que de l'artillerie et des 
munitions qui s'y trouvaient. De là on marcha à 
Holmsby, conformément au premier dès deux 
avis proposés. Tout fut exécuté par le. cornette 
Joyce qui, l'affaire faite , . écrivit, au général , 
alors à Keynton , <( que le Roi. était?' actuelle- 
« ment en marche vers Newmarket. » Le général; 
troublé de cette nouvelle, dit au commissaire 
général Ireton qu'il n'aimait pas cela,, et de- 
manda « qui avait donné, de pareils ordres? » 
Ireton répondit : « qu'il avait donné. d<6s ordres 
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^ pour s'assurer du Roî à^Holrasby, mais non 
ir pas pour Ten faire partira » Le lieuteûant-gé- 
neral Crom^ell, qui arrivait alors de Lon(]^es^ 
dit,.T( que si en ne Favait pas fait, le Rei aurait 
« e'ié enlevé par ordre du parlement, ou bien 
« que le colonel Greares Faurait coàduit à Lon- 
« dres, par le conseil des commissaires, à qui 
« ce service aurait valu la faveur du parlement. » 
Le même jour , le cornette Joyce, à qui Ton 
disait que le général était mécontent de ce qu'il 
avait emmené le Roi de Holmsby , ïfe'poncMt 1 
(( que le lieutenant-général Cromwell lui avait 
« donné à Londres l'ordre de faire ce qu'il avait 
(c fait, soit à Holmsby, soit à Oxford. » 

La personne du Roi une. fois au pouvoir de 
l'armée, l'affaire du lieutenant-général Cromwell 
était d'insinuer à Sa Majesté , par le moyen des 
officiers ou de quelques gentilskomttoes qui avaient 
été au service du Roi, une opinioh favorable 
à l'armée,, de lui faire croire^ qu'elle voulait 
agir pour lui, et de le. tenir en méfiance et en 
aversion sur toutes les démarches du parle- 
ment. Il établissait que les intérêts de Sa Majesté 
pouvaient beaucoup mieux s'accomnioder des 
principes de l'indépendance que de ceux dii 
presbytérianisme 5 et lorsque le Roi alléguait, 
ce qu'il fit plusieurs fois, que c'était par l'auto- 
rité du parlement q^e nous ai|îons pris les armes, 
le lieutenant-rgénéral Cromwell répondait « que 
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«• noaa étions non-senlement soldais ^ maisct^ 
i< foyeas^ et promettait que Farmee sevait pour 
<c Iç Roi d»os l'acoomiBodement de toute celte 
<f afTaiM^ si le Roi Toulait se tenir tranquille^ 
« ne point se déclarer ni agir contre Tarmée ^ et 
c< lut laisser le soin de conduire tout ce qui se 
u fa isaît alors* » 

Lorsque le Roi fut à Newmarket^ le pariement 
fit priei: hujnbienieatSa Majesté de vouloir bien^ 
pour sa sûreté , et pour accélérer la marcbe 
detfaifaiftes, yenir résider à Richmofid. Les offi- 
ciers de l'armée décidèrent au contraire qne^ si 
oo ne pouvait persuader & Sa Majesté de se refuser 
à cette prière^ ce à quoi elle n'était nnllement 
disposée, on la retiendrait par force à Royston, 
oii Sa Majesté devait coucher la première nuit. 
En conséquence 5 on se tint continuellement en 
garde contre toutes les troupes qui pourraient 
être envoyées par le parlement pour nous l'en- 
lever, et l'on eut soin de placer aussi des senti- 
nelles à lextérieur de son logement pour l'empê- 
cher de s'échapper avec les commissaires. Jîons 
reçûmes l'ordre spécial de veiller avec soin , car 
les commissaii*es se montraient tous les jours plus 
^^écontens des procédés de l'armée envers le par^ 
lement, et le Roi commençait à se familiariser 
un peu plus avec eux. Sa Majesté leur dit, w que 
i< puisque ses châ||bres, par leur dernier mes- 
{< Stage du 1 :2 mai 1647^ lui demandaient d'aller à 



DEHUNTINGTON. 3i5 

n Riclufiond , si quelqu'un youlait l'empêcher 

a d'y aller^ il faudrait que ce fût par force ^ et 

a en saisissant la bride de sou cheval ; et que s'il 

ce s'en trouvait un d'assez hardi pour le tenter^ il 

« ne tiendrait pas à elle que ce ne fût sa dernière 

« action (i)* » Mais^ contre l'attente de Sa Ma- 



(i) On trouve dans les journaux du parlement du 17 juin 
1647 le récit fait à la barre, par un M. Reymes, d'une 
conversation qu'il eut avec le Roi , auprès duquel le majora- 
général ' Brown , l'un des commissaires du parlement , 
l'avait introduit durant sa route à la suite de l'armée. 
M. Kejmes a trouvé , dit«-il , le Roi dans la maison de sir 
William Russel, jouant aux boules avec quelques uns des 
commissaires. Brown l'a fait approcher; le Roi lui a 
donné sa main à baiser y et , sur quelque chose que 
Brown lui a dit tout bas , a désiré le revoir dans la jour* 
née. Brown , en le conduisant chez le Roi , lui a dit que le 
Roi n'avait suivi l'armée qu'à son corps défendant, et lui 
a raconté que ce matin même le Roi avait frappé le colonel 
Whalley pour avoir eu l'audace d'écouter tandis qu'il s'en- 
tretenait avec une personne qu'on soupçonnait venir de 
Londres. Le major -général a ajouté que la cité devait se 
bien tenir sur ses gardes ; que l'armée se répandait jour- 
nellement en menaces contre elle^ et était animée de la plus 
ardente soif de pillage , et d'une haine furieuse contre le 
parlement. Ensuite, fais.ant entrer Reymes dans la chambre 
du Roi, il a prié Sa Majesté de lui confirmer ce que lui , 
Brown , lui avait dit sur sa répugnance à quitter Holmsby , 
et à continuer de demeurer avec l'armée. Le Roi , mettant 
alors la main ^r son cœur, dit : « Sur ma vie ! je suis 
venu contre ma volonté ; mais je les ai suivis plutôt que de 
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jeste > le lendemain matin y au moment dk , de la 
part du Roi et de celle des oiEciers de Farmée, la 
those paraissait marcher vers une décision ^ arri- 
tèrent au Roi les votes des deux chàn^bres, pour 
l'informer qu'elles avaient cédé au désir de Far- 
mée. Ce fut alors et non auparavant ^ue lé.Roi 
pencha à écouter des propositions. Durant le se- 
mé faffe traîner par le cou et par les talons. » Il ajouta : 
« Leurs procédés n'ont pas de quoi me plaire assez pour 
que je démeure volontiers avec eux, car je suis cbroplètè- 
xdent prisonnier. Quant à mon refus à retourner à Holmsbj, 
que mes sujets paraissent avoir mal interprété /ma seule 
raison fut que j'aimais mieux des fers dorés et une habita- 
tion claire qu'un cachot obscur. Et, ad fait, je me crois 
ici en'meilleur air, quoique je ne sois pas moins resserré. » 
Le Roi donna ensuite plusieurs détâilis a Rèymes pour lui 
prouver qu'il avait résisté ou du moins qu'il is'était plaint de 
la violence qu'on lui faisait ; il ajouta que « s'il était a la tête 
de son armée , il protesterait contre tous lés actes de celle- 
A , et qu'il priait ses fîdëks sujets de ne rien croire de ce qu'on 
leur dirait de contraire à cela , le vissent-ils écrit de sa main^ 
et à moins que cela ne leur fût rapporté par quelqu'un qui 
le tiendrait de sa propre bouche. »» Il faut songer que ces dis- 
cours étaient tenus à un habitant de Londres, en présence 
d'un commissaire du parlement, et adressés, en quelque 
sorte, au parlement et à la milice de Londres; on y re- 
connaîtra facilement la politique malheureuse que Charles 
crut devoir employer avec les deux partis. Cependant ils 
confirment, jusqu'à un certain point, la relation donnée 
ici par Huntington. Le parlement fit imprimer et publier 
ce récit. (Histoire parlementaire , tora. 3 , col. 63 1 etsuiv.) 

( Note de V Editeur. ) 
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jour qu'il fit ensuite à Caversham^ lé lieutenants- 
général Cromwell et le commissaire général 
Ireton le faisaient solliciter p'ar de continuels 
messages^ lui offrant tout ce que Sa Majesté pour- 
rait désirer, comme la jouissance de ses revenus, 
la présence de ses chapelains , de sa femme , de 
ses enfans , de ses serviteurs , la liberté de voir 
ses amis et de i*ecevoir des lettres. Le commis- 
saire général Ireton lui faisait assurer, pour soa 
compte, qu'il ne s'opposerait à rien, que,. dans 
un des conseils généraux de Tarmée , il af ait con- 
vaincu ceux qui pensaient autrement que Im, et 
qu'ils étaient déterminés à cette conduite par le 
désir de donner à Sa Majesté des moyens d'être 
mieux instruite de toutes nos actions, et de s'as^- 
rer de nos principes. Il ajoutait que c'était d'après 
ces principes que notre conscience nous engageait 
à nous conduire ainsi à son égard; que nous ne 
haïssions point la personne de Sa Majesté ni le 
gouvernement monarchique; que c'était au con- 
traire, celui que nous aimions le mieux, et mieux^ 
avec le Roi actuel qu'avec tout autre ; que nous 
regardions comme très-déraisonnable au parle- 
ment de vouloir le priver de ces adoucissemens ; 
enfin tous deux promettaient souvent à Sa Ma- 
jesté , si «lie voulait se tenir tranquille et ne pas 
agircontreeux ,-de commencer par lui rendre tout 
ce qu'elle pouvait désirectsà cet égard, puis de 
combiner l'établissement de nos justes ;dr6its et 
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de nos libertés^ de manière à le rendre ensuite lef 
prmce le plus puissant de la chrétienté. Us 
étaient ^ lui disaient-ils y occupés à rédiger^ dans 
la vue de cet accommodement, plusieurs pro- 
positions* qu'ils comptaieiQt présenter aux (Com- 
missaires que le parlement Tenait d'enroyer à 
l'armée , et qui "devaient être comme une sorte 
d'engagement que prendrait notre parti relative- 
ment aux affaires du Roi. Ils assuraient que Ss 
Majesté serait libre de travailler à faire adoucir 
autant Qu'elle le pourrait ces propositions, at- 
tendu qu^élles contenaient beaucoup dé choses 
qui n'y avaient été insérées que pour la satisfac- 
tion de quelques uns de nos amis. Us promet- 
taient auKoi d^ lui en donner une copie en même 
temps qu'ifes les mettraient sous les yeux des 
commissaires du parlement, et prétendaient vou- 
loir tenir la balance tout-a-fait égale entre lé 
parlement et le Roi , afin qu4 les choses ne se 
pussent arranger sans Sa Majesté, ce qui leur 
était non-seulement ordoriné par leur jugeinent 
et leur conscience, mais leur paraissait aussi 
commandé par Jes dispositions du peuple. IjC 
commissaire général Ireton ajoutait de plus que 
le contenu de ces propositions serait si juste et si 
raisonnable que, n'y eût-il dans le royaume que 
six hommes qui voulussent prerîdre les armes 
pour les soutenir, il serait le septiènie , et les 
défendrait contre quiconque voudrait s'y opposer. 



r^ 
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I^ quartier -géoëràl ayant ëté transporté de 
ftieading à Bedferd , et Sa Majesté à Wobum , le 
commissaire général Ireton me chargea de porter 
au Roi les propositions. Sa Majesté les ayajit lues 
me dit (X que , daiis sa 'manière de penser actuelle^ 
H jamais elle ne consentirait à traiter avec Tar- 
ie mée ni le parlement sur de pareilles bases. » 
Mais le lendemain » Sa Majesté ayant appris qu'on 
avait forcé la main au parlement p«r une sédi^ 
lion , me renvoya cketvrhei^ et me dit : « Allez 
« avec sir John Berkley troiàver votre général et 
H votre lieutenant-général» et ditea4eu)r qae poiilr 
ce éviter une nouvelle guerre -^ je Ijràitem miain** 
(c tenant avec eux de la pait sur l£;urs proposi^ 
(c tiens ou sur quelque autre l^tise que ce soit , 
a pourvu qu'on me laisse sauver mon honneur 
« et ma conscience* » Sir John Berkley étant 
tombé malade en chemin y je leodis ce message 
au lieutenant-général ^t au commissaire général 
Ireton > qui me conseillèrent « d'attendre , pour 
<€ en informer le gâiéral> qu'on eût réuni chez lui 
« dix ou douiie o^iaiers de l'armée^ et quf alors 
t( on se déciderait à envoyer quelque personne 
i< au Roi pour s'ea entendre avec lui. ^i En cou*- 
séquence 9 le comi|ii$saire général Ireton^ le co^ 
lonel Rain^borough ^ le colènel Hammond et le 
colonel Rich » se rendirent à Woburn auprès du 
Roi 9 avec lequel ils demeurerait trois heures a 
débatb?e les^ propositions. Dans cette discussion 
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Ton conyint d'écarter plusieurs des points prin- 
cipaux^ sur lesquels le Roi ayait témoigné de 
l'éloignement; plusieurs autres choses furent fort 
adoucies par de$ promesses > en sorte que Sa Ma- 
jesté demeura très* satisfaite. Un ou deux jours 
après y le Roi fut conduit à Stoke ^ et là ^ m'ayant 
fait appeler^ il me dit qu'il craignait que la cité et 
l'armée n'eu vinssent aux mains ^ qu'il n'avait pas 
le temps d'éfrire en ce moment au général ^ mais 
qu'il y enverrait ensuite. Il m'ordonna de dire au 
commissaire général Ireton , avec lequel il avait 
déjà traité relativement aux propositions ^ qu'il 
était .déterminé à se jeter entièrement entre nos 
bras y et à s'en fier à nous du rétablissement des 
choses ; disapnt qu^ si nous étions d'honnêtes gais^ 
nous pouvions^ sans aucun 4oute^ faire le bonheur 
du royaume et épargner beaucoup de sang. Je 
rendis ce message de Sa Majesté au commissaire 
général Ireton alori» à Colebrooke. Il parut le re- 
cevoir avec joie ^ et dit que nous serions les plus 
grands coquins du monde si nous ne tenions pas 
tout ee que nous avions promis ; car le Roi , et 
s'abstenant de se déclarer contre nous y qpus 
ayait donné un très -grand avantage sur nos ad- 
y^saires. 

Lorsque uqu& eûmes traversé Londres avec 
Varmée^ le lieutenant - général Cromwell et le 
commissaire général Ireton envoyèrent plusieurs 
fois y ers Sa l\Iaje&té^ alors à Hampton-Cour-t^ 
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poùî* lui dire que si son affairé ne marchait paâ 
plus vite y c'était parce que le parti' qui siégeait 
en ce moment dans la chambre^ dont Felham 
était alors orateur, mettait beaucoup d'entravés 
à la chose , en sorte qu'on ne pouvait encore Fera-* 
porter. Le lieutenant - général disait souvent : 
ce Véritablement il faudra les en tirer par les 
ti oreilles ; » et il rassembla un régiment de ca- 
valerie à Hyde-Park, pour exécuter la chose 
comme il le disait; mais le vote passa à la cham^ 
bre au jour qu'il avait désigné. La veille, le par- 
lement avait voté de nouveau que les proposi- 
tions des deux royaumes seraient .envoyées au 
Roi, à Hampton-Court, par les commissaires an- 
glais et écossais. Le jour qui avait précédé ce 
vote, le commissaire général Ireton m'avait chargé 
de dire au Roi, que cela passerait le liendemain 
dans la chambre , mais que Sa Majesté ne devait 
pas s'en inquiéter, car cela n'avait pas d'autre 
objet que d'effectuer quelque promesse faite par 
le parlement aux Ecossais, et dont ils demandaient 
l'exécution. On ne comptait ni ne désirait, di- 
sait-il, que Sa Majesté signât ces propositions^ 
ou en fît le sujet d'une négociation, et on ne 
prendrait point contre elle avantage de ce refus. 
Lorsque je rendis ce message au Roi , il me dit 
qu'il ne savait comment répondre de manière à 
satisfaire tout le monde, sans entrer en négocia^ 
tion. Le jour suivant, le vote passa, et le lîeute- 

21 
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nant-général me*demanda « si le' Roi n'^n était 
fc pas étonné. » Je lui répondis ^ue no« ^ parce 
que le commissaire général Ireton m'avait enToyé 
la i^eiUe en avertir Sa Ma^festé et lui en ^tpUquer 
les moti& ; le général répliqua : « Que c'était bien 
ce xéellement la vérité ^ et ^ue nous ( parlaat du 
« parlement ) n'avions eu ^ cela d'autre idten*^ 
(( tion que de satisfaire les Écossais, qi|i aans cela 
u auraient pu nous gêner. » Le lieuitenanl-général 
et le commissaire générs^l ^ désirant savoir quelle 
gérait la réponse de Sa Majesté aux propdsitîoDS, 
on la leur montra à une maison 4e plaisance à 
Putney ^ et ils y changèrent plusieurs choses. Mais 
auparavant , le Roi incertain sur la xéponse qu'il 
devait faire , m'avait envoyé au lielitaHtntrgénéral 
Cromv^ell ^ pour lui témoigner qu^il n'était pd« 
content des procédés de l'armée , et craignait qu'on 
n'eût pas intention de lui tenir ce qu'on lui avait 
promis, d'autant plus que Sa Majesté avait appris 
que le lieutenant-général Cromwell et le com- 
missaire général Ireton s'étaient réunis au reste 
de la chanobre, âa^ les votes qui avaient récem- 
ment passé contre Içs propositions de l'artnée* Us 
répondirent séparémept : qu'iU désiraient que Sa 
Majesté ne se méfiât pas d'eux, et que vopnt la 
chambre si exigeante, ils ne oobçouraient avec 
eile que pour mieux manifester aux yeux de tout 
te royaume son défaut de raison et de modéra*^ 
lion. Le lieutenant*général me chargea de plus^ 
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d'assurer an Rai^que ^si l'armée demeurait armée, 
Sa Majesté pouvait être certaine que les propo- 
sitions et les promesses qui lui avaient été faites 
seraient *left moindres avantages qu'elle eût lieu 
d'en attendre. Puis frappant sa poitrine de sa 
maki, il mecfaargea, dans sa chambre de Putney, 
dé dire au Koi qu'il pouvait avoir là-dessus toute 
confiance et toute sécurité. Tous deux renouve- 
lèrent plusieurs fois au Roi le même message , à 
quoi le commissaire général Ireton ajoutait: 
c{ Qu'ils étaient déterminés à purger et répurger 
ff encore et purger sans relâche la chambre, jus- 
If qu'à ce qu'ils l'eussent mise en disposition de 
(c faire l'affaire de Sa Majesté, et que plutôt que 
(T de manquer k ce qu'ils avaient promis, lui, 
cr pour son compte y s'aHterait aux iPrançais , aux 
(t Espagnols, aux cavaliers ou à quiconque vou- 
•c drait l'aider à forcer le parlement d'accomplir 
M la chose. » En recevant un pareil message , le 
Roi répondit, que s'il le faisait ainsi, il ferait 
beaucoup plus que. lui-même n'aurait osé ten- 
ter (t)^ Ensuite on s'excusa du retard de l'accom- 

4 ■ ■ • / • 

Il I [ ifc I I I ■ ■ ■■ ■■ Il I I ■ ■ «Il II» ■ ■■ I I I ■ ' ■ I I I I 

(i) Dans sa conversation avec Rèy mes, Charles lui ra- 
6onta quHl avait dit aq général : « Vous faites ce que n'a 
« jamais osé le Roi dans toute la plénitude de sa puissance, 
M forcer la justice dans une affaire soit civile, soit crimi- 
« nelle. Je l'ai, à la vérité, ajouta-t-il, hâtée plusieurs fois, 
« mais jamais forcée. » '{ Histoire parlementaire , Ibm. 3 , 
col . 632 . ) { N^te de V Editeur. ) 
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modement sur les troubles occasionnes par le 
colonel M artyn , le colonel Rainsborough et leurs 
adhérens. Le lieutenant -général disait qu'il fal- 
lait prendre promptement des mesures pour les 
expulser de la chambre et de Tàrmée, parce qu'ils 
excitaient l'armée à la sédition^ au moyen de cer- 
tains imprimés qu'ils faisaient publier y soiis le 
titre d'agens de cinq régimens , et par la fayeur 
qu'ils avaient dans le peuple. Quelques personnes 
cependant avaient été encouragées par le lieu- 
tenant-général Cromwell à publier ces écrits; 
mais comme on le pressait de s'en mêler plus 
ouvertement^ il avait demandé qu'on l'en dis- 
pensât pour le moment , afin de lui laisser le 
' moyen de se déclarer ensuite d'une manière avan-- 
tageuse pour la chose. En même temps^ lorsqu'il 
se trouvait avec des personnes d'une opinion dif- 
férente y il disait souvent que ce parti n'était com- 
posé que d'étourdis qui ne méritaient ni crédit 
ni confiance. Il écrivit dans ce sens une lettre 
au colonel Whalley , le jour même où Sa Majesté 
quitta Hampton-Cpurt ; il lui insinuait en termes 
obscurs que ces homuies menaçaient la personne 
de Sa Majesté , et qu'il ferait bien, pour prévenir 
leurs desseins , d'établir des postes hors du châ- 
teau. Le colonel Whalley montra sur-le-champ 
cette lettre au Roi. 

Environ six jours après, lorsque le parlement 
et l'armée surent positivement que Iç Roi était à 
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Tile de Wight, le commissaire général Irclon^ 
étant auprès du feu dans ses quartiers à Kingston, 
quel<|ii'un Tint à' parler des probabilités d'un 
accommodement entre le Roi et le parlement, à 
présent que la personne du Roi était hors du. pou- 
voir de l'armée. Le conimissaire général Ireton 
répliqua^ d'un air mécontent : « Qu'il espérait 
« bien que cette'paix serait telle que nous pour- 
ir- rions en ' toute conscience les combattre tous 
«r deux à la fois. » 

Ainsi, lorsque le Roi eut été enlevé de Holnisby, 
et se trouva entre les mains de l'armée , on les 
entendit crier contre le gouvernement presbyté- 
rien , les procédés du parlement actuel ^t sa per- 
pétuité. Us désiraient vivement qu'on établit à la 
piace un^episcopat modifié y et que de nouveaux 
membres fussent élus pour siéger en parlement 
et rétablir promptement les affaires. Lorsque en- 
suite les onze membres eurent qmtté la chambre, 
que l'armée eut traversé Londres, que les sept 
lords eurent éU rais en accusation, et les quati^e 
aldermén de Londres envoyés en prison ainsi qu^ 
plusieurs autres , citoyens , alors ils chantèrent 
les louanges du gouvernement presbytérien, ap- 
prouvèrent la perpétuité du parlement actuel '; 
quelque tem,ps après le lieutenant-général Crom- 
,well, se fâicttant des grandes, sommes d'argent 
qui devaient être levées dans tous les comtés pour 
l'arriéré de l'armée) et de la taxe de 60,000 livres. 
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pai:moi&^ assignes pour notce entretien ; f^ IVfamte- 
« nant^ disait- il ^ aulaiii quQ- je puis m'y oon- 
« naitrQ , nous sommes Ite maîtres, de demeucer 
cr armée tant que nous iri^fci^. >i £t depws que 
.le pajrlement a en Yoyéde^ ordres pour le! rappel 
de^$ tnetnbres^ I0 lieiitenant-^énélral CromweU, 
qui s'aperçoit que les chambres ne i^pondroftt pas 
k son attente > reocooc^menoe à i^odloir> parse&dis* 
coiirs^ donneràoeuxquil'ëcouteiitdes préT«&iions 
contre les mesures du parlementa II crié de nou- 
iFcau contre le gouvernement presbyfériênt» Teut 
établir l'empire d'un certain ÎDiéret individuel , 
qu'il appelle un honnête intéjrétetque^nous^ avons^ 
ditril^ mal&îtd'abandbnner. Danscette intention^ 
Qna jugé à propos dernièremait de&ire choisir pigr 
l'armée de nouveaux agitateurs ^ et de &ire sortir 
des chambres soixante ou soixattterdu de leurs 
menibres^ ce qui est tout-à«iai t d'aetord aveo laa pi»- . 
rôles que Cromvvell avait dîtes j^éeédemment dans 
sa chambre à. Kingston > tt resmarquant quelle ^ut<^ 
H torité avaient eue jusqu'alors diana le reyaume 
H Stapleton et HoUis> et disant que rien ^ à aa con^ 
a naifi(Sance> n'êmpecbait qu'il ne £àt aussi capable 
u qu'eux de gouverner le royaume* n Si bien que 
ce qui paraît le plus clairement dans tous ses 
dâscours> c'est qu!i Wout arriver à se randce maître 
du Roi , du parlement > de la cité etdj» royaume ; 
et c'est dans cette intention qu'il a pensé et dimné 
|[^puime son opinion^ qu'il était nécessaire)deVeni- 
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pnrér d'un grand nomï^re dctt principaux citoyens 
de Londres^ et dé quelques uns de chaque comte^ 
qu'en en&rmeraît dans tèfr ehàleaus et danis tes 
villes fortes j pour s'assurer de ta tranquillité et 
de la soumission des lieux auxquels ils appar^ 
tiendxaient. U 4lisait qiA>n de'mt prendre oeca- 
sion du* dernieii^ souleretnent de Londres ^ pour 
pendro le greffièret J«s aldermen y alors à la Tour^ 
afin que la cité pàt app^endi^ que plus elte ma-> 
nifestemit soA. opposition^ plus elle aurait à souf-- 
frir ; et il ajoutait qu'il Mlait commenôer par 
âtireim exemple de la cité. Et depuis que le lieu-^ 
t^iont^ général Cromwell a. été envoyé par le 
parlement pour réduire Tarmée à son obéissance^ 
ii a très^-souvent ^ soit en public ^ soit en particu- 
lier ^ déolairà comme siens les^ principes suivans y 
àiQkr découlent patureUement les faits que j'ai 
i«ppoPtés> elt avec lesquels^ si j-en puis humble- 
ment dire ce- que j'en pense , s'accorde parfaite- 
ni^t sa conduite dsms toutes les affaires de cette 
dernière année. 

1^ Que tent particulier est juge du juste et du 
droit y ainsi que de tout ce qui est bon et mauvais 
relativement aux affairés d'un royaume. 

a% Que l'intélrét dé^ honnêtes gens est Fintérêt 
du'r0ya.ttme; et il a '^té prouvé par un grand 
nombre de faits qu'ail ne regardait comme hon- 
nêtes gens que ceux: qui se soumettaient à son 
jugement et à sa conduite. On ne donnera ici' 
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pour exemple que le choix du coloDeL Rainsbo^ 
rough> en qualité de vice-amiral. .Comme on 
demandait au lieutenant-général Cromweil com- 
ment il pouvait se «fier à un homme dont les 
principes étaient si- diamétralement, opposés à 
ceux qu'il avait professés ^ et que lui<-méme. avait 
dernièrement cherdhé à écarter. de toutes les 
places de cpnfiance^ il répondit : «.Qu'il avait reçu 
(c depuis du colonel Rainsborofigh toutes les as- 
(( surances qu'un homme était capable de don* 
c( ner^ ^y^'^^ ^^ laisserait conduire et diriger 
« dans toutes les affaires de la marine par scm ju^- 
i< gement à lui , Ci^omwell ^ et celui du commis*- 
(c saire général Ireton. » 

3* . Qu'on peut légitimement employer toutes 
les formes de gouvernement à l'accomplissement 
de sesdesseins^ et que par conséquent il. est légal 
et conforme à l'intérêt des honnêtes g^ns^ soit d§ 
purger les chambres ^ et de soutenir à jamais^ par 
la force, le parti restant , soit.de les ch«ksser tout- 
à-fait , également par la force. 

4''- Qu'on peut légitimement se mo«^er coquin 
envers lyî coquin. ; 

Tels étant les principes des gentilshommes dont 
j'ai parlé , et leurs actions , comme on pourrait le 
prouver par plusieurs autres faits , se réglant en 
conséquence , iî y a trop lieu de croire que si la 
sagesse du parlement n'y pcfur^oit à temps , les 
succès de l'armée ne serviront qu'à la^ruine du pou- 
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voir que nous naus sommes engagés à servir. Après 
donc avoir depuis plus d'une année observé avec 
tristesse et douleur une pareille conduite^ tou- 
jours dans Fespérance qu'on finirait par rentrer 
sous Tobéissance du parlement , comme je vois 
qu'au contraire la résolution: est prise^ ^slus le cas 
oùrTon ne^ourrait s'emparer du pouvoir du par- 
lement pour parvenir au but qu'on se* propose,' 
de se passer de son concours, j'aime mieux quitter 
l'emploi où ^ pendant ces cinq dernières années , 
j'ai servi le parlement, et m'exposef aux plus 
grands dangers en découvrant ces vérités , que 
de continuer, dans une espérance de profit, à 
appuyer et seconder, malgré les inquiétudes de 
mon esprit, les hommes qui insultent le parle- 
ment et le royaume, en abusant des forces et de 
l'autorité de t5us deux pour l'accomplissement de 
leurs propres desseins. ïe suis déterminé, quel- 
que danger qui puisse en résulter, à soutenir 
contre eux la vérité du présent récit , et à de- 
meurer le constant, fidèle et obéissant serviteur 
du parlement d'Angleterre. 

Robert HUNTINGTON. 

a août 1648. , 
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SUR FAIRFAX. 



Uans le mouvement des révolutions , il y a plus d*un 
moyen d'arriver au pouvoir et à la gloire; telVy 
élève par sa sagacité, sa prévoyance, la rectitude 
de son jugement au milieu des illusions publiques ^ 
laudacieùse fécondité de son esprit, la force de son 
caractère •, f el autre y est porté précisément parce que 
ces qualités lui manquent, parce qu'il est iîmple, 
crédule, aveugle, incapable de comprendre et de 
diriger les événemens et les hommes , uniquement 
propre à leur servir d'instrument. C'est à la fois dans 
la classe des ambitieux habiles et dans celle des dupes 
sincères que les révolutions prennent leurs hérbs. 

Nul n'a prouvé mieux que Thomas Fairfax qu'on 
peut être , à ce dernier titre , l'un des héros d'une 
révolution. Je n'ai pas besoin de raconter sa vie 5 elle 
est partout écrite dans l'histoire de son temps. Né 
en janvier 161 1 , à Dénton , paroisse d'Otley ,'dans le 
comté d'York , il reçut , au collège de Saint- Jean à 
Cambridge, une éducation soignée .dont il retint, 
. sinon beaucoup d'instruction , du moins assez de goût 
pour les lettres , surtout pour l'histoire et les anti- 
quités de son pays. Mais le goûtées armes fut de très- 
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bonne henve sa passion dominante , et ne trouvant 
pas à la satisfaire en Angleterre^ il passa ep Hollande 
ou il servit comme volontaire souç les ordres de lord 
Vere. A son retouT , il épousa lady Anne Vere , fille 
de son patron , et vëcut dans la maison paternelle , 
ne prenant aucune part aux affaires publiques, mais 
s'associant vivement à Findignation générale qu'exci- 
taient les maximes et les actes du Roi , des ëvéques 
et de la cour. Sa femmle avait embrassé avec ardeur 
les opinions presbytériennes ; son père , lord Ferdi^ 
aand Fairfax , r^che et actifs étsut à la tête de Top- 
position patriotique du comté. Le caractère du jeune 
Fairfax étaitconfiant etgénéreux ^ la cause était juste, 
c'était celle de 'sa patrie et de sa foi ; savant que la lutte 
eut éclaté entre le Roi et le parlement, sa résolution 
était prise; et lorsque Charles, après avoir quitté 
Londres, yint essayer de lever dans le comté dTork 
une garde qui présageait la guerre , ce fut Fairfax qui 
se chargea de lui présenter, au nom du cilrnté, une 
pétition pour le supplier de cesser tout rassemblement 
de tmupes et d'écouter les conseils du parlement. Le 
Roi redoutait toutes les manifestations de Topinion pu- 
blique ; il s'efforça d'éviter que la pétition ne lui fût 
remise^ mais Fairfax s^approchant un jour de lui dans 
la plaine de Hey woFtb-Moor , au milieu d'un rassem- 
blement qui s'élevait, dit-on, à près de cent mille 
peinsonnes y dé|)osa fiècement , sur le pommeau de la 
selle du iiionarque,la remontrance de ses concitoyens. 
La guerre civile vînt bientôt lui mettre en main des 
armes p^us efficaces que des pétitions. De 164» à 1644» 
il combattit, avec son père, à la tête du parti parle- 
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itteiitaire,dstns le camtë d'York, et ses premiers Mé- 
moires sont consacrés au récit des ftoiiibrduses et îr* 
TëgnUères expéditions qni roccnpèreÉt pendant ces 
trois années* Ea i645 sa ren<imitnée militaire et Grom^- 
'well le fireat appeler an commandement en chef ée 
la nouvelle arm^ que les kidiépe«Kians , vatnqnteûrs 
enfin des presbytérieins , venaient devformer pour 
pousser jusqu'an bout la. révolution qu'-essayaient en 
vain d'arrêter ses premiersaulears. Â partir de celte 
époque la vie de Fairfax est Thistoire de larévoloti^m 
elle-même y comme' générai, il la fit constamment 
triompher sur hs champs de Ixitaille ; comme per-* 
sonne politique , il n'y fut rîen que rinstrument de 
€romwell et de Tarmée dont «il servit tQus les des-^ 
seins, -d'abord par ignorance, «ensuite par faiblesse 
et entraînement de la ^tuation. Lesdétails de sa con« 
dmte , soit dans la lutte du parlement et de Tarnlée, 
sait dans le proc^â du HhA , sont raicontés dans presque 
tous les Mémoires compris datis iK>tre Collection. Il 
a timidement entrepris de les jufiPtifier dans ses seconds 
Mémoires que nous publions à la suite des premiers. 
Sa justification est Iknle à t^ésumer en peu de mots ; 
il n'avait sa œ qu'il faisait , -ou n'avait pas /vouki ce 
qu'il avait fait; c'est là tout ce qu'^itteste l'histoire j 
tout ce que prouve son propre récrit. 

Quandson aveuglementsefot un peu dissipé, quand 
son honnêteté se fut enfin lassée de cette complicité à 
laqueHe elle n'avoit pu le soustraire , Fairfax se retira 
complètemmit des affaires publiques. L'invasion de 
l'armée anglaise en Ecosse , où Charles II venait d'être 
couronné ( i65o), fut le prétexte de sa résolution vil 
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déclara que sa fidélité au cos^enant ne lui permettait 
pas d'aller ainsi attaquer chez eux les Ecossais , et se 
démit de tout commandement. La mort de son père 
( i3 mars 1648 ) Tavait mis en possession de son titre 
et de sa fortune. Il vécut dès lors dans sa terre de 
Ifun-Appleton , dans le comté d'York j recherché du 
parti presbytérien qui plus d'une fois parut, se rallier 
autour de lui, mais, dans le fait, étranger à tout ce 
qui se passa jusqu'à la mort de Cromwell. A cette 
époque , et Jofisqpe les regards de toute l'Angleterre 
se tournèrent vers la restauration , les liommes qui 
la préparaient se flattèrent que Fairfax y concourrait 
volontiers \ ils ne se trompaient point. Aussi désabusé 
qu'il avait été crédule^ le général de Tarmée. parle- 
mentaire mit au service de Charles II la popularité, 
la considération et le crédit qu'il avait acquis en fai* 
sant la guerre à Charles V\ On peut voir dans les Mé- 
moires de Price quelle importance attachait Monk à 
s'assurer de la coqpération de Fairfax , et quel effet 
produisirent, non-seulement dans le comté d'York , 
mais dans l'armée même de Lambert , les premières dé- 
marches qui firent pressentir le parti qu'allait prendre 
le vainqueur de Naseby. Un grand nombre de pres- 
bytériens , ses anciens compagnons d'armes , et de 
cavaliers jadis ses adversaires, vinrent pèle- mêle se 
ranger auprès, de lui. Les événemens marchaient avec • 
rapidité. Le 29 mars 1660 , Fairfax fut élu député du 
comté d'York au parlement réparateur (i), et le 16 
mai il se rendit à La Haye , à la tête du comité de la . 

(i) Heaiing'parliament, 
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chainbredescQmmon|{$y<ïh9rg<é d^ rappëkr Charles II. 
Lorsque, après la resH^ratioi) , om ^tôhra la oér6- 
mpoie du -^courdnoôtûent ^ 1q B.Qi y parui tàômé sûr 
un cheval dont Faif fax lui avait ùjit don ^ et aiiqstei le 
vieux guerrier adrediga quelques mauvais vers pour le 
féliciter de tant d'honneur. Cependant, malgré la ferr 
veur de son zèle royaliste et la sincérité de sfn re- 
pentir , Fairfax n'abandoi}na point cetix4à tnéme de 
ses anciens associés dotit il a'avaît pas. approuvé les 
^cj;e^4 et lorsqu'on débattit dans le patlemeot l'affiiire 
des régicides , il s'ppposa à l^ur mise en. jiïgement , 
disant que> si quelqu'un devait être punià ce siujet, nui 
ne lé naéritait aatani que luiNnémei cari au fidioment de 
Ja mort 4â Kôi « iJ^avaît eu en mainf là force néceasairé 
pour Tempécher et fi'avait pas jogé k propûâs des'eAi 
servir. Mais il n'était ^s plusc^)able, en. 1660, de 
résister' ei%acemèitt au procès des régici^d^s quHl ne 
l'avait été , en 1649^ ^^ prévenir celui de Charles I*». 
La dissolution du parlenaent riéparateur le rendit l»eh« 
.lot à la vie privée, et il n'en sortit plus juaqu'à sa 
mori qui arriva le 12 novembre 1671, après^ une 
courte maladie. I) soufTrâ^it depuis long-tenip&l6S.al-< 
teintes de la goutte et de la pierre avec une patience 
égale au courage qi\'il avait déployé daus Jés coÉdbaits. 
Privé , dinfr ses dernières annéea , de Tusagé de ses 
janibes ,îl demeq^rait toujours ass^is dans son fauteuil, 
recevaint avee une '{>bysionômie ^rave et sereine les 
témoignages de respect et d'afl'e#tion que lui atti- 
raient y de la part de sa famille , de ses amis , de ses 
voisins , de ses cliens ^ ]à pui*eté de ses moeurs , la 
sincérité de sej^ senlimens , la douceur de sm carac* 

22 
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tère 9 et aussi les souvenirs de sa gloire que ranimaient 
de jour en jour* les fautes de H restauration. Les soins 
de la pieté tenaient , à ce quHl paraît , trne grande 
place dans sa vie \ peu d'heures avant sa mort , il de- 
manda une Bible : « Mes yeux s'obscurcissent , )» dit^il 
en rouvrant -, il lut pourtant le psaume 4^*' , et tamba 
presque aussitôt dans Tassoupissement mortel. On a 
conservé dans le Muséum de Thoresby , ses traductions 
manuscrites des P^attme^,, du Cantique des Canti^ 
quesj et de quelques autres fragmens des livres gainls, 
ainsi qu'un petit poëme sur la solitude j des notes 
sur quelques sermons, écrites soit de sa main , soit 
de celle de sa femme et de sa fille Marie qui épousa 
le duc de Bûckingbam , et un traité sur la brièveté de 
la me. D'autres petits manuscrits de Fairfax furent 
également déposés dans h bibliothèque pîublique de 
Denton. Plus d'une fois , au niiliieû des fureurs de la 
guerre civile , il avait accordé aux lettrés et aux éta- 
blissemens littéraires une utile protection; ce fut par 
ses soins que les bibliothèques d'York et d'Oxford fu- 
rent, en partie du moins, préservées du pillage; il 
contribua à la publication de la Polyglotte , et le sa- 
vant Dodswortli , dans ses grands travaux sur les an- 
tiquités britanniques, Peut constamment pour patron. 
Des ëpitaphes , ^surtout des épitaphes de famille, 
prouvent d'ordinaire bien peu de dbose. Cependant 
celle que fit inscrica , sur le tombeau de Fairikx , le 
duc de Buckinghafli son gendre , mérit)^ d'être remar- 
quée ; son caractère y est peint avec assez de vérité , 
et elle indique non-seulemént l'opinion qu'avaient de 
lui ses amis , mais aussi l'éclat que conservait , dans 
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«on pays , éa renommée , même pendant le triomphe 
du parti qu'il avait combattu. Nous la rapporterons 
textuellement. 

a Sous cette pierre répose un honime ne pour k 
vîttoire , le vaillant Fairfax , le senl qui , dans la gloii^ 
de conquérir , n'ait jamais vn que Thonneur de vaincre. 

« En lui se réunissaient les vertus des deux sexes ; 
il avait la fieart.é du coeur le plus mâle et toute la dou- 
ceur d'une femme; 

« Jamais il ne sut ce que c'était qae la haine et 
l!envie^ son&me était fileine d'élévation, de droiture^ 
et aussi d'une vertu maintenant passée dé mode y la 
modestie. 

« Jamais il ne se montra audacieux qtie sur le 
champ de bataille , lieu çù l'audace se montre rare- 
ment. Si un étranger l'eût observé dans une chambre, 
cassant avec les hommes qu'il avait vaincus , et si , 
n'entesdant pas leur conversation, il n'eût vu que 
leurs gestes et leurs traits , il aurait juré que Faiifax 
était le vaincu ; car, tandis que ses anciens adver- 
saires se vantaient et voulaient paraître terribles en 
parlant de Iqnrs propres rtvers^ sa modestie {empor- 
tait à rougir en entendant dire Combien de fois il les 
avait battus. 

(( Dans toute sa vie le rôle qu'il joua fut merveilleux 
et gr^nd, mais, jamais plus que dans la retraite où 
s'écoulèrent ses dernières. années ; car c'est une chose 
bien plus étrange de voir un homme d^ cœur si 
haut mépriser le pouvoir qu'il a conquis , que de ren- 
contrer des millions de ces audacèiux insensés qui. 
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4(Ha$: Terreur de leur orgaeil , font lani de fraicas en 
D<)!iirafit ftfu^Si un pouvoir qvLih n'atteignent ppint. 

ce Lorsqu'il eut conquis toute la nation ^ lorsqu'au 
prix de son sang il eut amassé , à ce qu'il pensait , 
«|n6ft$seii grande {^rovisâott de renoinmëe et de gloire, 
i\ pc>fta les armés aûs^ modestesieiiLt qn'eût pu le fiîre 
l'un des Vaiocas ^ ^n comme s'il eût été Inâ-méme 
l'un d'entre eust- 

. « Il ne reoherdia ni la ricli0sse.ni les grandeurs ; il 
combattit pour les autres, non pour hn-^tnéme) il lui 
.^(St dé silvoii^^ et il le savait ^ (|ne y lorsqu'il le vou- 
lait 9 il gavait vaincre ; il laiapa à la multitude le pil- 
jluge et le blitiâ« 

« Il eût pu devenir un Roi ] mais il comprit qu'il y 
favait bien mt]câns de mérite -à être grand parFinjus- 
^e qu'à demeuref bon avec honnectré 

K €èla kii attira l'adintration du nlonde , ' la ten- 
dresse, et le respect dé ses amis ^ car on se 6oUv6fiftit 
de ce qu'il avait, fait dans les combats^ Ses ennemis 
mêmes l'aimaient^ ei ils le lui devaient^ car il ne 
voiulait plus coml»attre4 . 

(c Aâisi béni de tpua il est mort i noul serions i^us- 
miêmes encore plus béoisidu Ciel si imm étions^^rs 
4^ vivre aâsaz kkng^enifis pour voir encore un homuie 
aussi grand dans la guerre , aussi juste dans la pait. » 

Qiielqne làtiteide qu'on apcorde an^ illcisii^iià de 
la ^été filiale et, à l'éloge, des moi:ts , uiie lêfOe épi- 
taphe n'eût pu être inscrite 5 oiû vu et au su de tout 
Ain peuple , sur le tombeau d'un ho^môque l'opinion 
publî^UQ vCeûi pas ^randemeM b&noré^ L'Angleterre 
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honorait vraiment Fairfax ; et ce n'était pas seulement 
à cause de sa gloire militaire, d'autant plus brillante 
que sa bravoure personnelle et Tentraînement qu'elle 
inspirait aux soldats avaient toujours eu une part im- 
mense dans ses succès J c'est qu'il y avait en lui ce 
qui, malgré toutes les méprises, toutes les fautes, 
commande toujours l'estime des hommes , un désin- 
téressement et une candeur à toute épreuve. Il avait 
été la dupe et l'instrument des factions , et pourtant 
l'esprit de faction lui était absolument étranger -, non- 
seulement il ne cherchait , dans la politique et dans 
la guerre , aucun avantagé, personnel , il ne leur de- 
mandait même pas le triomphe de ces intérêts et de 
ces passions de parti qui corrompent si souvent des 
âmes généreuses quand une fois elles en ont accepté 
le joug. Isolé au milieu des indépendans,. des répu- 
blicains et de l'armée qui se servaient de lui contre 
les presbytériens , le parlement et la royauté , il prê- 
tait sa sanction à leurs actes sans partager leurs des- 
seins , sans s'associer à leurs manœuvres , toujours 
trompé , jamais trompeur , faible par crédulité et cré- 
dule par faiblesse , également incapable de résister au 
mal qui se comn^ettait sous son autorité et de s'en 
laisser pervertir. Tant qu'il fut mêlé aux affaires pu- 
bliques, les hommes habiles de tous les partis le con- 
sidérèrent comme un enfant dont on se joue ; quand 
la révolution parut terminée , telle était l'opinion que 
ses concitoyens avaient de sa candeur et de sa droi- 
tujre, qu'ils ne lui imputèrent rien du mad qui s'était 
fait sous son liom. 

F. G. 
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AU TRÈS-HONORABLE 



THOMAS LORD FAIRFilX. 



M 



ILORD, 



Cest avec la permission de votre seigneurie que ce 
court manuscrit de milord Fairfax, votre noble pré- 
décesseur , paraît maintenant imprimé sur Korighial 
écrit de sa main et qui se trouve dans votre cabinet à 
Denton dans FYorkshire ; il n'avait jamais eu l'inten- 
tion de le publier y comptant seulement le laisser après 
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Ini cointne tine sorte d'éclaircissement donne à sa 

famille. 

Mais il est arrivé dernièrement one chose qui , 
dans l'opinion de votre seigneurie et àe plasieigrs 
autres personnes de condition , a rendu nécessaire 
la publication de ceticrit. On le publie donc ici sans 
avoir Eut k Torigiaal d^auire obangeoieiit importanl 
que celui de placer les faits dans Tordre de leur date^ 
Bien que votre seigneurie n'eut jamaiç consenti à 
en laisser prendre copie , cependant je ne sais c^im* 
ment il arrive que quelques copies imparfaites sont 
tombées dans des mains étrangères ; et comme dans 
le temps actuel chacun se permet de faire imprimer 
ce qu'ail lui plaît ^ que cela lui appartienne ou non , on 
nous apprend tout simplement que les mémoires de 
milord Pairfax vont être publiés , ou le seront par 
ce même éditeur de quelques autres mémoire» récem^ 
ment imprimés, dans lesquels sa Seigneurie n'est 
presque jamais nommée qu'avec insulte (i)., chose 
qui ne peut être excusée par l'aveu que nous fait l'é- 
diteur tuMftéme , de la trës^ntaûvaîse humeor qui do- 
lAiii^itl'Iattteor décetoiivragearomcn&^towil Ta écvtl^ 
Le' vrai catecfèire de milotd Fiilfax f st trop bieti 
éonaii d'un giand noanbve de geps sage» et v^rtaeQX 
pCMir Cfie €08 iropuiations de la haine sokot capâbje» 



t - . 'i l t I im m .^^ 



(i> Ces Mémoires e'toient ceux de HolUs. 
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cîele ternir 5 elle ne saurait nuire à sa réputation au- 
près de ceui^ qui ont eu avec lui des relations per- 
sonnelles , qui ont connu ses véritaUes intentions et 
ont été témoins de la dernière partie de sa vie. 

Son grand malhenr, et c'est ainsi qu'il Ta jugé, c^est 
d'avoir été engagé dans ces malllieureuses guerres 
dônt'il eût voulu qu'il ne restât d'autre monument 
que l'acte d'afnnistie que peu âe ceux qui en ont eu 
besoin avaient mieux mérité. 

On ne saurait nier que, comme soldat, l'histoire 
de sa vie ne pût fournir des mémoires aussi brillans 
qu^aucun de ceui de son temps , et cela depuis le mo- 
ment où il commença la guerre dans le nord, avec 
un escadron de cavalerie et un petit nombre de trou- 
pes indisciplinées , jusqu'à celui où il s'est vu dans le 
midi , à la tête d'une armée' Victorieuse aussi long- 
temps que ses soldats eurent quelque ennemi en 
tiéte ; Sft ciondaite dans les conseils de guerre ne fut 
fioitit celle d'un chef purement de n<5m ^ mais il y 
gouverna avec beaucoup de prudence et d'habileté 
cette armée que , sur le cham^) de bîitaïlle , il kni- 
màit de soil courage personnel. 

Mais ensuite elle se divisa en factions , se laissa 
emporter parPenthousîasme, et devînt ingouvernable 
pour son général. Elle choisit pour la conduire ses 
agitateurs et ne fut plôs dirigée qtie par des hommes 
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profondément dissimulés et hypocrites , dont les 

belles mais perfides promesses entraînèrent à leur 

ruine des personnages de plus hacit rang qae lord 

Fairfax. 

I( a détesté du fond de son aiM Tacte le plus tra- 
gique et le plus déplorable de It guerre ^vile , la 
mort du roi , et Ta plearé jusques à soîi dernier jour. 
Il n'en parlait jamais que les larmes aux yeux. 

Ce temps de sa vie , qu'il passa daAs la retraite , lai 
a donné plus de satisfaction que toutes ses victoires 
passées. Paisible dans sa maison do Yorkshire, 
il formait des vœux ardens et adressait au ciel ses 
prières pour le rétablissement de la famille royale , 
entièrement résolu à saisir l'occasion d'y contribuer 
pour sa part , ce qui l'a rendu toujours suspect à CMX 
qui avaient usurpé le pouvoir. 

Aussitôt qu'il eut reçu du général Monk l'invi- 
tation- de l'aider de ses secours contre l'armée de 
Lambert , il end^rassa avec joie Toccasion qui lui était 
offerte et se montra à la tête d'une courageuse troupe 
de gentilshommes du Yorkshire. Sur la réputation 
et l'autorité de son nom , la brigade irlandaise forte 
de douze cents chevaux abandonna l'armée deLambert 
et vint le rejoindre. Le résultat de cet événement fut 
la dispersion de l'armée de Lambert ^ ce qui facilita 
m général Monk son entrée eo Angleterre. 
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Ce fait a toujours été reconqu , non*seulement par 
I43 général Monk , mais par le roi lui-même , comme 
im signalé témoignage du zèle de mibrd Fairfax ^ 
faire amende honorable de ce qui s'était passé , et on 
a reconnu qu'il avait grandement coopéré à la res- 
tauration de la famille royale. 

Après avoir été envoyé en Hollande auprès de Sa 
Majesté , parmi les commissaires chargés de Tinviter 
à revenir en Angleterre , et avoir vu le roi rétabli 
sur son trône , il se retira chez lui , où il mourut en 
paix dans la 6o< année de son âge , Tan 167 ï , ne lais* 
sant qu'une fille , lady Marie , duchesse de Buckin- 
gham. 

Je n'ajouterai qu'un mot sur son compte. Aussi 
long-temps qu'une piété vraie et un courage invin- 
cible , unis à une étonnante modestie et une excessive 
bonté, aussi long-temps que la justice et une charité 
universelle dans tous les rapports de la vie priyée , 
une entière candeur à reconnaître les erreurs de sa 
vie pubUque et de sincères efforts pour les réparer 
dès qu'il en a été convaincu , pourront mériter à un 
homme l'estime du monde , aussi long-temps le nom 
de milord Fairfax demeurera honoré dans la mémoire 
des gens de bien. 

Votre seigneurie a le bonheur d'être née après les 
orages et les tempêtes qui ont désolé notre temps ; 
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mais TOUS avet eu llioiinettr de ^^^cms dtstinguer tTune 

manière ëmiMnl^ pour la défende de nôtre religion 

et de nos droits civils dans notre dernière et heureuse 

révolution , de même que votre noble {Prédécesseur 

s'est montré à la restauration. 

Je suis , milord , votre très-aflectionné oncle et 

htimMe serviteur. 

Bâti» FÂIRFÀX. 



ai avril 1699. 



MÉMOIRES 



DE 



FAIRFAX. 



»,*0»»%»»»>«<fc»<»»»»»»M>»»»H»li»>l%W»»»»WW— >tH(»^W(»»M»^»»^<»t^ 



PREMIERE PARTIE. 



'Récit abrégé des affaires où je me atMS troupe 
dans le nord de V Angleterre pendant la durée 
de la guerre gui s^y eaÈ faite ^ depuis Vanr 
née 16^2 Jusgu^en F année i644« 

. y Q q X ▲ N T manififester ma reconnaisfiance envers 
Dieu pour les nombreax secours et témoignages 
4e miséricorde que j'en ai reçus ^ et m'assurer à 
inoi-même la consolation de les conserrér dans 
mon souTènir^ je rais rapporter ici^ comme elles 
jAû rcTiendront à Tesprit^ les choses dans les^ 
quelles j'ai éprouvé la merreilleuse assistance de 
Dieu envers moi lors de la guerre dans le nord. 
Je ne les écrirai point avec cette méthode et cette 
élégance qu'o«l pourrait leur donner , ne cher- 
chant w (i^eci que ma propre satisfaction «t un 
^secours pom* ma mémoire. 

Mon père fut déterminé par les instances des 
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gens de sôil cahton à se joindre à eùx^ dans les 
efforts qu'ils avaient entrepris pour leur propre 
défense , et il y fut autorisé par une commission 
du parlement. 

Notre première affaire eut lieu à Bradford. 
Nous étions environ trois cents hommes , et Ten- 
nemi en avait sept ou huit cents et deux pièces de 
cation. Il nous attaqua sans s'écarter de sa ligne 
afin de pouvoir y rentrer ; il avait sur nous l'a- 
vantage du terrain ^ la ville étant environnée de 
collines qui nous exposaient à son canon. U nous 
fit quelque mal^ mais no^s gens défendirent si 
bien les passages par lesquels il pouvait des- 
cendre ^ qu'il ne gagna point de terrain sur nous ; 
et le jour s'étant passé de cette manière^ il quitta 
la place et s% retira à Leeds. 

Feu de jours après , le capitaine Hotham vint 
nous joindre avec trois escadrons de cavalerie et 
quelques dragons; alors nous marchâmes sur 
Leeds ; mais l'ennemi en ayant été averti , quitta 
la ville, et s'epfuit en toute hâte à York. * 

Nous marchâmes vers Tadcaster , à huit milles 
d'York, afin d'être plus au large, et moins à 
charge à nos amis , notre nombre s'étant accru 
d'un millier d'hommes. On jugea à propos de 
nous faire occuper le passage de Wetherby ^our 
couvrir les districts de l'ouest, ou du moins la 
plus grande partie, car nous tirions àfi là nos 
principaux secours. 
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Ife fus fenvoyé à Wetherby avec trois cerits fan- 
tassins et quarante cheyaux. Les ennemis formè- 
rent le projet de venir d'York tomber sur moi 
dans cet endroit qui était tout-à-fait ouvert, et 
où il leur eût été fort aisé de m'attaquer parce 
qu'on y pouvait arriver par un grand nombre de 
chemins détournés, et qu'ils avaient là beau- 
coup d'intelligences et d'amis pour les diriger 
à travers ces passages. Un matin , vers les six 
heures , ils tombèrent sur nous au nombre de 
huit cents hommes , cavalerie et infanterie ; les 
bois avaient si bien favorisé leur marche, que nos 
espions n'en .avaient rien su ni aperçu, et qu'il ne 
nous fut donné aucun éveil jusqu'à ce qu'ils fus- 
sent aux portes de la ville , où il leur était bien 
aisé d'entrer, car les sentinelles étaient toutes en- 
dormies dans les maisons. Dans ce commencement 
d« la guerre, les soldats étaient aussi indociles 
qu'ignorans de leurs devoirs. 

Il n'y avait que moi qui me trouvasse à cheval ; 
je me dirigeais vers l'autre extrémité de la ville 
pour aller à Tadcaster, où était mon père , lors- 
que quelqu'un courut après moi et me dit que 
Tennemi entrait. Je me rendis à toute bride au 
corps diB garde où je ne trouvai que quatre 
hommes à leur poste; c'était, si je m'en souviens , 
deux sei^ens et deux piquiers. Ils soutinrent avec 
moi l'attaque de sir Thomas Glenham , qui nous 
chargea avec sept ou huit autres officiers. Il se 
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. retira après une courte mais chau4e re»$(Mftre , 
dans laquelle fut tue un major Carr ; pendant ce 
temps 9 un plus grand nombre de nos soldats avait 

^prip les armes. Je ne vois, je l'avoue, d'autre 

, force. que celle de la puissante main de DieU ^ui 

«ait pu repousser nos ennemis daiis cette occasiao. 
Us firent ensuite une autre tentative, dans 

.laquelle fut tué de notre côte' le capitaine Ab- 
kinson , et nous eûmes encore cette fois un se- 

. cours remarquable de la providence ; pendaat le 
combat, notre magasin sauta« Cela frappa de 
terreur l'ennemi qui avait su que nous n'avions 
pas de canon , et qui crut alors <]ue nous en 

.avions ; en sorte qu'il se retira sur-le-champ. 
^Quoique j'eusse peu de cavalerie , nous le pour- 
suivîmes l'espace de quelques milles , et lui f)m^ 
plusieurs prisonniers. Nous perdîmes .^tivircm 
huit ou dix hommes, dont sept tues par l'ex-r 
plosion# 

A cette époque , le comte de Cumberland 
commandait les troupes du Roi dans le Yorksh^re^ 
Comme il était d'une nature pacifique et. d'iine 
humeur affable, il atait peu d'ennemis; ou plu- 
tôt comme il était l'ennemi de peu de gens, il ne 
convenait pas à la situation actuelle de s^n parti. 
Les craintes et les appréhen^ns des royalistes 
d'York les engagèrent à envoyer vers le comte 
de Newcas^le ,. qui était à la tête, d'une armée de 
six piille hommes ji pour le prier de venir à leur 
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secours 9 ce qu'il fit par une marche rapide sur 

Yoïk. . i 

Encourages par cette augmentation de forces , 
ils résolurent d'attàqtier Tadcaster ; mon père y 
rassembla tout son monde ; mais , dans un con- 
seil de guerre , la \îlle fut juge'e intenable , et il 
fut décidé que nous irions nous poster sur un 
terrain avantageux situé tout auprès. Cependant, 
avant que nous fasstons tous sortis , l'ennemi s'a- 
vaDça si rapidement que hous fûmes obligés de 
laisser quelque infanterie *dans un petit fort au- 
dessus du pont pour protéger notre retraite ; mais 
' l'ennemi nous pressant, tious força de retourner 
sur nos pas pour défendre le pont. 

Nous avions environ neuf c#nts hommes; l'en- 
nemi en avait plus de quatre mille , rangés en 
brigades tout près des reti*arichemens , et qui vin- 
rent charger sur nous. Nos gens réservèrent leur 
coup jusqu'au moment où ils approchèrent, et 
tirèrent alors si à propos que l'ennemi fut forcé 
de se retirer, et de se mettre à. l'abri derrière les 
haies. Ce premier combat dura depuis onze 
heures du matin jusqu'à cinq heures du soir,, le 
canon et la mousqueterie tirant sans interruptioh. 

L'ennemi s'était emparé d'une maison près du 
pont, ce qui nons aurait séparés de nos' résezrves 
que nous avions dans la ville; mais le maj^r- 
général Gifford fut envoyé à la tête* d'un parti 
pour les en déloger; ce qu'il fit* Il y eut là plu- 

:i5 • 
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sieurs des ennemis tués ou faits prisonniers ; ils 
tentèrent de s^çm parer d'un autre poste, ihais 
ils furent repousse's par le capitaine Lister , çui 
y fut tue'. Ce fut une grande perle ; le capitaine 
Lister était un homme de mérite. 

Comme il commençait à faire nuit, les ennemis 
se retirèrent dans la plaine, tout près de nous^ 
dans l'intention de nous attaquer le lendemain 
matin ; ils laissèrent ce soir-là , sur la place , 
plus de deux cents moii^ ou blessés; mais le eom- 
bat ayant épuisé nos munitions, nous fîmes re- 
traite pendant la nuit, et qous nous rendîmes à 
Selby; l'ennemi entra le lendemain matin dans 
la yille. 

Ainsi , par la iniséricorde de Dieu , ce petit 
nombre que nous "étions parvint à se tirer des 
mains d'une armée qui déjà nous avalait en pensée • 

Le coôfite de Newcastle était alors entre nous 
et nos amis d^ districts de l'buest. Mais afin de 
les aider et de les encourager , on m'envoya 
à Bradford avec environ trois cents fantassins^ 
trois escadrons de cavalerie et quelques armes • 
CoHlme on nous avait dit que l'ennemi ue s'était 
pas avancé plus loin que Sherburne, je devais 
passer par Ferry-Bridge. Maïs à un mille de 
cette ville, nous fîmes quelqties prisonniers qui 
nous dirent que milord Newcastle était 'à Ponte- 
fract, qu'il avaitJbuit cents hommes à Ferry-Bridgè 
et le reiste de son armée dans I4S villes envirou* 
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liantes; si bien qu'il nous devenait également 
difficile d'avancer et de reculer ;.nous n'étions pa| 
Beaucoup de tetnps pour réfléchit ; nous re'sol^^mes 
de faire notre retraite sur Selby. Trois ou quatre 
cents chevaux de Tennenai parurent à notre arrière* 
garde ^ mais sans nous attaquer; en sorte qu8 par 
la grâce de Dieu , nous revînmes* sains et saufs à 
Selby. 

. Trois jours après , mieux informé des lieux 
qu'occupait l'ennemi , je partis avec le même 
nombre d'hommes que la première fois; je pas- 
sai, durant la nuit, près de plusieurs villçs ou 
il étaitlogé, et arrivai le jour suivant à Bradford, 
Ville peu tenable, mais dont les habitans, par 
leur affection pour nous, méritaient que nous 
rîsquBSsioi^s tout en leur faveur, • 

' Notre premier soin fut de nous y fortifier; car 
nous devions nous attendre à être attaqués. L'en- 
nemi avait cinq cents hommes à Leeds et douze 
cents à Wakefield^ et ni l'une ni l'autre de ces 
placés n'était éloignée de nous de plus de six ou 
sept milles; leur cavalerte nous visitait^tous les 
jours; la nôtre était trop inférieure en nombre 
pouf '^'éloigner de la ville. Je yis cependant rare-» 
mentTennemi s'en retourner sans perte; si bien 
•qu'à la fin, ce peu de gens que nous avions devint 
si audacieux, et les leurs perdirent tellement cou- 
rage qu'ils n'osaient plus s'éloigner de leurs rem- 
parts l'espace d'un mille. 



556 MÉMOIUES 

Tandis que la cavalerie escarmduchait ainsi 
tous les jours y JQ jugeai nécessaire d'augmenter 
notre infanterie {je fis des appels dans le pay$\ 
qui pouvait alors plus librement communiquer 
a^ec.nous. J'équipai mes hommes au moyeh des 
armes que nous avions apportées^ si bien que 
nous nous trouvâmes environ huit cents fan- 
tassins. 

.Trop nombreux pour demeurer oisifs , et trop 
peu pour faire un service continuel , notls re'so- 
lûmes , avec l'aide de Dieu , d'attaquer l'ennemi 
dans ses remparts. 

. Nous fîmes de nouveaux appels au pays, et 
composâmes un corps de douze à ti^ize ceûts 
hémmes, avec lequel nous marchâmes à Leeds; 
nous r^ous rangeâmes en bataille' à démi-pprtée 
de' canon des remparts, et nous envoyâmes im 
trompette sonSmer les habitans de nous rendre 
leur ville pour l'usage du roi et du parlement! 
Ils répondirent qu'il n'était pas de bonne guerre 
d'approcher si près avant de les avoir sonlmés, 
et qu'ils se défendraient le mieux qu'ils pour- 
raient au prix de leur vie. 

J'ordonnai aussitôt l'assaut , et nous nous y 
précipitâmes tous à la fois. L'affaire fut chaude- 
ment disputée durant près de deux beures; mais 
l'eni^mi fut enfin chassé de ses remparts; les 
barricades des rues furent forcées; alor^ la c^va- 
lerie et l'infanterie entrèrent vaillamment dans la 
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TÎllé; les soldats de la garnison jetèrent leurs 
armes et se rendirent prisonniers. Le gouverneur 
et'quelques uiis des principaux officiers s'échap- 
pèrent en traversant la rivière à la nagef le major 
Beaumont fut le seul qui se noya. Nous tuâmes 
environ quarante ou cinquante hommes, et nous 
primes une bonne quantité de munitions dont 
nous avions grand besoin. 

Cette action eut encore des suites plus impor- 
tantes, car ceux qui avaient fui de Leeds à Wa- 
kefield ne s'arrêtèrent pas dans cette ville , ils al- 
lèrent jusqu'à Pontefract, et donnèrent une telle 
alarme à milord Newcastle , qu'il se retira avec 
toute son armée sur York, et rouvrît ainsi nos 
iommunications avec mon père, interrompues 
depuis si long-temps. 

Peu de temps après, ïe comte de Newcastle 
vint reprendre les quartiers qu'il avait quittés , 
et nous obligea à nous resserrer de nouveau ; 
mais nous vîmes bientôt qu'il fallait donner à nos 
gens plus de place ou plus d'activité. 

Le capitaine Hotham et moi prîmes, un matin 
de bonne heure, la résolution d'aller de Selby 
chasser un corps de troupes logé à Fenton; comme 
il n'y était plus, 'i\ous marchâmes à Sherburne, 
dans l'intention seulement dé leur y donner un»e 
alarme; mais Us nous aperçurent à un mille (je 
distance ou plus, sur une plaine communale si- 
tuée près de la ville, et ils envoyèrent vingt ou 



3,58 MÉMOIRES 

trente "che vaux pour garder un passage qui con- 
duisait à la ville. J'avais l'avant-garde ^ car alors 
nous commandions séparémen]: nos deux coFp^> 
formant cinq escadrons de cai^Ierie et deux de 
dragons. Je dis an capitaine Hotham que s'il vou- 
lait me secofider, |e chargerais c69 caT&lie|ss> et 
que^ s'ils fuyaient^ je les poursuivrais de si pm 
que j'entrerais dans, la ville avec eui. U me pro- 
mit de nue soutenir; je m'avançai à la tête de ma 
troupoi et les chargeai ; ils prîre»t la fiiite p nous 
les poursuivîmes de très-près jusqu'à la barri- 
cade^ mais ils entrèrentet la fermèrent sur nou5. 
Mon cheval e'tait blessé d'un coup de feu dans le 
poitrail ; nous remplissions le <:hemin ^ qui était 
fort étroit , de sorte que nous ne pouvions nonj 
retirer sans désordre et sans courir le ansque 
d'être pris par derrière. Ainsi nous tînmes ferme 
et attaquâmes les ouvrages au pistolet et à l'épée. 
Il y avait ^ au bout de la barpicade, un passage 
étroit qui ne laissait de place qu'à un seul che- 
val. J'y entrai ; d'a«tres me suiviraat à la file. 
Une tronpe de cavalerie enpemie était rangée de 
l'autre côté près de l'entrée. Aussitôt que ijipus 
fûmes entrés huit ou dix ^ nous chargeâmes cette 
cavalerie, qui j^it la fuite. Pendant ce temps, le 
reste de nos gens avait chassé le§ ennemis de la 
barricade et était, entré dans la viUe; nous net- 
toyâmes promptement les rues et nous mîmes à 
la poursuite de ceux qui fuyaient. Mon cheval ♦ 
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blesse dâus le chemin ^^toinb^ mort stus moi; 
mais on m'en donna aussitôt un autre.» • 

L'eniiemi ayant pris l'alarme daa$ les villes 
voisines ^ nous pei^sâmes à. assuré notre retraite 
nvec nos prisoipiiers y parmi lesquels il y avait 
des gens considécables ^ entre autres le major- 
général Windham^ Noun nous étions à peine re- 
mis en ordre , que le g^péral^Goring vint sur 
nous avec un bon corps <de cavalerie ; et , tout le 
temps de la marche ^ il suivit de très-près notre 
arrière-garde 9 mais sans nous faire aucun inaL 
Le cheval de mon trompette reçut seulement un 
coup de feu à côté de moi. 

Quoique, cette affaire ne nous délivEat pas ab- 
solument d'un puissant ennemi ^ cependant il en 
résulta qui ^ pendant assez long*temps , nous de- 
meurâmes plus tranquilles dans son voisinage. 

Bans cet intervalle nous eûmes plusieurs né- 
gociations relatives à nos prisonniers. J'eti parle 
icî parce que ce fut aloi's que le capitaine Hot- 
ham commença à manifester l'intenjtion de quit- 
ter le service du parlement, et à. traiter pour 
son propre compte avec le comte de Newcastle , 
bien que cela ne se découvrît qu'assez long-> 
temps après. Cela perdit presque entièrement 
les affaires et les troupibs de mon père^ car^ ne re- 
cevant plus de secours de HulUni des districts 
de l'Est, il fut obligé d'abandonner Selby et de 
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se retirei**à LeedsiDtchiD^les partiel occidentales 
que j'occupais. 

Pour effectuer cette retï^aite, il me fit dire de 
venir le joindra, à Shcrburne a^rec tout ce que je 
pourrais lui amener de monde , car l'arraëe de 
mîlord Newcastle était campée de manière à 
nous couper aisément la^ route de Leeds. C'était 
aussi ce qu'il voulait faire ; et dans cette inten- 
tion ^ ayant eu avis de notre marche , il. s'était 
posté avec son armée sur Cliffbrd-Moorcu 

Tandis que mon père^ avec quinze cents hom-* 
Aies^ des canons et des munitions^- continuait sa 
route de Selby à Leeds^ je marchais^ avec les gen» 
que j-avais«menés irSherburne^ un peu sur le cpté^ 
entre l'armée de milord Newcastle et la nôtre ; 
et 5 pour mieux amuser l'ennemi ^ nousiimes une 
tentative sur Tadcaster, oii il avait trois ou qua- 
tre cents hommes qui quittèrent aussitôt la ville 
et s'enfuirent à York. Nous demeurâmes là trois 
ou quatre heures à démolir les ouvrages; ce qui 
fit faire halte^à l'armée de lord Newcastle, alors 
en marche pour venir à notre rencontre; il crut 
avoir reçu de faux avis, et peii^a que nous avions 
quelqu'autre dessein sur York ; il renvoya aussi- 
tôt en arrière lord Goring avec virigt escadrons , 
cavalerie- et dragons, pour secourir Tadcaster. 
Nous venions de partir quand il arriva. MilorcV 
Goring passa la rivière pour nous suivre; mais 
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veyant tombieà je lui étifis inférieur en cavalerie^ 
car je n'avais pas plus de trois* escadrons , et 
ayant à traverser la platiie*de Bramham-Moore ^ 
j'ordonnai à l'infanlerie de continuer sa marche^ 
tandis que je^fîs halte avec la cavalerie pt5ur dis- 
puter le passage à l'ennemi dans ces élroits che* 
mîns qui conduisenfà la prairie. Il y eut là bien 
des coups tirés ^ mais la supériorité de leur 
nombre^oits forçait de nous retirer devant eux^ 
'Cependant j'avak gagné assez de temps pour que 
l'infanterie pût être hors de danger. 

Mais quand nous revînmes sur la prairie ]% la 
trouvai où je l'avais laissée^ ce qui me troubla 
beaucoup. L'ennemi était sur nous , et ndus avions 
encore une grande plaine à feave^er. Nous fîmes 
marcher l'infanterie en deux divisions; I4 ca- 
valerie- -forma l'arrière -garde. L'ennemi nous 
suivait en trois grands corps / à la distance de 
deux portées de mousquet. Il ne nous attaqua 
point; ainsi nous traversâmes heureusement cette 
plaine ouverte et arrivâmes à quelques endroits 
fermés , derrière lesquels* se trouvait une autre 
prairie appelée Seacroft - Moore , mais moins 
étendue que la première, fcà, no» gens se croyant 
en sûreté , devinrent mdkis attentifs à garder 
leurs rangs; et , tandis que les officiers étaient 
occupés à les retirer des maisons oii ils étaient 
entrés pour chercher à boire ^ car le jour était 
extrêmement chaud , l'ennemi arriva aussitôt que 
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nous ^ par un autre chemin ^ dans la. prairie; no#; 
l'avions presquô^trayersée , lorsque , voient quel- 
que désordre parmi nous , il no«s chargea ea 
queue et en flanc ; les geas d^ campagne jetèrent 
bientôt leuoB armes et s'diifuirent , et quelque 
temps apr|s notre infanterie prit aussi la fuite , 
ne pouvant ^ faute de piques^ soutenir l'attaque 
de la cavalerie. Quelques uns furent tués , beau- 
coup furent faits prisonniers; très^^u d# nos ca- 
valiers soutinrent Ja charge. Quelques officier&et 
moi fîmes notre retraite avec beaucoup de diffi- 
culté ; sir Henri Fowlis reçut une l^ère bles- 
sure y et mon cornette fut fait prisonnier. Nous 
arrivâmes à Leeds environ une heure après mon 
père ^ et les trouj^es qui l'accompagnaient y arri- 
vèrent sans avoir couru- aucun danger. 

C'est là une des grandes défaites que nous ayons 
jamais éprou^ées|. cependant c'était lune faveur 
de la Providence de l'avoir fait porter seulement 
sur une partie et non sur la totalité de nos trou- 
pes^ car l'intention de l'ennemi était de nous 
combattre ûb y)iir-li arec son armée toute en- 
tière qui était au mokis de dix mille hommes. ^ 
si notre entreprise sur* Tadcaster n'eût point ar- 
rêté sa marche. La journée se^ termina par- cette 
éehauffourée qui ne tomba' que sur moi. 

Lorsque nous fùm^s à Leeds on jugea conve- 
nable d'occuper» quelç|u'aut];e place. On m'en- 
voya donc i Bradford avec sep4 ou huit cents fan^» 
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tassins et trpis escadrons de cavalerie. Ces deux 
Tilles étaient les seules que nous eussions ^ et à 
Wak.efield^ à six milles de la, e'taient cantonnés trois 
mille ennejnis; «fnais il&ne nous inquiétèrent pas 
beaucoup. Nous travaillâmes à obtenir qu'on re- 
lâchât plusieurs de nos gens faits prisonniers à 
Sçacroft. La plupart était du pays , et leurs femmes 
et. leurs c^fans étaient toujours autour de nous 
pour que nous gj^tins^ions l^r liberté; nous y 
faisions tous nos efforts , mais les ennemis ne 
voulaient accepter aucune condition; si bien que 
les cris , les larmes et les importunités conti- 
nuelles de ces femmes et de ces enfans nous obli- 
gèrent à chercher quelqu'autre moyen de déli- 
vrer nos prisonniers , et nous eûmes l'idée d'es- 
îsayerde nous emparer de Wakefîeld. Les avis que 
nous avions reçus rie portaient pas la garnison de 
cette ville à plus de, huit ou neuf cents hommes; 
j'informai mon père de mon projet; il l'approuva, 
et m'envoya quelques.;renforts de Leeds^; de mar- 
nière que nous nous trouvâmes à la tête de onze 
cents hommes, tant infanterie que cavalerie. 

Le jour de la Pentecôte, de très-bon matin, 
nous arrivâmes devant la ville; mais l'ennemi 
avait été averti de notre arrivée , de manière 
qu'il garnit ses remparts et envoya environ cin- 
quante mousquetaires se poster le long des haies, 
^u dehors des murs. Gela nous fît penser que les 
avis que nous avions reçus pouvaient nous avoir 
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trompés; mais il était trop tard pour reculei*. 

Après nous être consultés un moment^ nous 
avançâmes 9 et nous les chassâmes bieotôt juâques 
dans la ville 9 que nous assaillîmes en trois en- 
droits. Après une heure de combat y riafenterie 
força une barricade par* laquelle j^entrai avec 
mon escadron. Le colonel Alured et le capitaine 
Bright me suivirent avec les leurs. La ri%e par 
laquelle nous entrâmes était remplie d'infanterie 
ennemie; nous chargeâmes tout au travers et la 
mimes en désordre , puis nous la laissâmes à no- 
tre ii^anterie qui marchait immédiatement après 
nous. Nous eûmes au même instant à soutenir 
une charge de cavalerie commandée par le géné- 
ral Goring; la mêlée fut chaude j il y eut quel- 
ques hommes de tués, et Iç général fut fait pri- 
sonnier par le colmiel Alured. 

Je ne puis m'empêcher de recon»aitre,ici la 
bonté que Dieu me montra dans cette journée. 
Je m'étais avancé assez lain de mes gens sans 
avoir pei^onne avec moi qu'un colonel et un lieu- 
tenant-colonel qui s'étaient rendus à moi prison- 
niers sur parole. Il y avait une foule d'ennemis 
entre ma troupe et moi, et je tombai dans un 
régiment d'infanterie rangé sur la place du mar- 
ché. Ainsi entouré, et cherchant comment je 
pourrais me tirer d'affaire , ^'aperçus un chemin 
par lequel je crus pouvoir me rejoindre^ à m«s 
fi;ens. Mais au bout de ce chemin était un corps- 
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de-garde des ennemis où se trouvaient quinze 
ou seize soMats ; ils le quittaient à l'instant nié me , 
conduits par un sergent. Nous les reacontMmes ; 
reconnaissant leurs officiers, ils vinrent vers nous, 
et, sans prendre garde à moi, leur demandè- 
rent ce qu'ils avaient à faire, car ils i^ pouvaient , 
dirent-ils,- garder leur poste% les têtes rondes, 
comme ils les appelaient, étant au moment de 
tomber sur eux. ' : . 

Les deux officiers qui m'âtvaient 'donne' parole 
se regardèremt sans rien dire. Quant à moi**, je 
pensai que ce n'ëtaft pas le^ moment de les 
avouer pouf mes prisonniers et beaucoup moins 
eoeore d'engager les autres à se rendre à moi ; mais 
comme j'étais bien monté, vftyant i^n passage à 
l'usage des piétons, par où on arrivarit sur le 
rempart, je m'élançai , et fis sauter mon cheval ur 
ce rempart, d'#ù, par la bonté de la providence , 
je pus rejoindre mes soldats. Ils avaient , par les 
'ordres du major-général Giffôrd, fait avancer 
une pièce de canon , et ils l'avaient placée dans 
le cimetière contre cette troupe qui était rangée 
sur la place du marché , et qui se rendit aussitôt. 
, Tout notre monde étant entré dans la ville, on 
nettoya les rues, et on fit beaucoup de prisonniers; 
la cavalerie s'échappa presque sans aucune perte. 

.Nous aperçûmes alors notre méprise, et re- 
connûmes la grande miséricorde de Dieu; car 
nous avions eu à faire à trois mille hommes dans 
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Dix ou douze escadrons de cairalerie chargèrent 
notre aile droite; nous nous tînmes entre ces^ en^ 
cloi ^ et plaçâmes nos mousquetaires detrière les 
haies qui avoisinaient la plaine. C'était un poste 
avantageux pour flous qui avions peu de cava- 
lerie. 

Il y avait à la plaine une espèce de porte ou de 
large entrée par où on pouvait passer cinq à six 
de front. L'ennemi s'efforça d'y pénétrer et nous 
de la défendre. Nous nous la disputâmes qûelquç 
temps; mais ceux qui entrèrent furent reçus 
d'une rude manière, et ceux qui n'étaient pas 
encore entrés se virent accueillis aussi chaude- 
mient par nos mousquetaires qui tiraient sureux 
des deux côtés de derrière les haies. Us furent 
enfin contraints de se retirer après avoir perdu 
le colonel Howard qui les commandait. 

Notre 'aile gauche était en même temps enga- 
gée avec l'infanterie de Fennemi , et lignait ïdu 
terrain sur elle; mais la cavalerie revint sur 
nous , et nous chargea au nombre de treize ou 
quatorze escadrons; nous nous défendîmes comme 
la première fois^ mais a^vec beaucoup plus de 
peine ; car un grand nombre des leurs était par- 
venu à en trer. Cependant nous les repousifàmes avec 
quelque perte. Le colonelHerne, qui les comiùan- 
dait, fut tué; nous les ptursuivîmes jusqu'auprès 
de leur canon. Je ne puis omettre ici un exemple 
remarquable de la justice divine* tandis que 
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noiiâ étions aux mains avec ces cavaliers qui 
étaient entrés dans la porte , quatre de nos sol-^ 
dats avaient entièrement dépouillé le colonel 
Heme qui était là à ^terre et autour d^aquel 
on continuait de combattre* et ces misérables 
avaient fait la chose si lestement qu'ils avaient, 
fini et étaient remontés à cheval avant ^que nous 
eussions .chassé l'eunemi. Mais lorsque j:ious Féû-» 
mes repcmssé^ comme je l'ai dit^ jus<|ue sous ses 
canons 9 tandis que nous retenions sur nos pas 
pour reprendre. notre position, l'ennemi déchar- 
gea, une de ses pièces sûr notre arrière-garde, et 
le boulet tomba dans^ l'escadron du capitaine 
Capley d(mt c^s quatre hommes faisaient partie ; 
et bien qu'ils fussent dispersés dans les divers 
rangs d^ la troupe, ce qui rend la lyhose plus 
remarquabljp , le boulet en tua deux, et atteignit 
les. deux autres de manière à leur faire quelque 
bli^ssure ou quelque marque. Nous n'avions pas 
encore de loi martiale; ^t je pris occasion de 
là pour montrer aux soldats comment Dieu se 
chargeait de punir quand les hommes ne le pou-^ 
yaient pa^t*' , , 

Cette charge et le ; /courage que , montraient 
nos soldats à l'aile gauche disposèrent l'en- 
nemi à songer, à la .retraite; des ordres furent 
donnés en conséquence, et quelques uns com- 
mencèrent À quitter le champ de bataille. Tan- 
dis qu'ils étaient dans cette incertitude , un co- 
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loael Skîrton desnaada'aagsasral de loi laisser 
£siîrç une charge atec sa reserve de piquiera , à k 
fête desquels il UKmba sur Beus. Les netres^ s'é- 
tant pas souteaus par les résevres^ eommandëas 
par quelques ottciers mal affectîtaii^s, entre 
autres le major -gënéi^l Gifibrd qui ne fit pas 
soa devoir 5 uous comimeiiçàmes à perdre du ter- 
rain; r^imemi s^ea aperceyant, poussa son avan- 
tage au mojren des troupes fraîches qu'il fit 
avancer* Les nôtres découragés commencè^nt à 
fuir^ et furent hientôt mis en déroute. La cava- 
lerie recommença aussi à nous charger à Taile 
droite 9 où u^us ignorions ce qui se passait à la 
gauche» Nous maintinnes notra positioa jusqu'au 
moment où l'ovdre nous fut doimé de faire re- 
traite ; iji BOUS restait i peine un chemin pour la 
faire; rennemiiMHis environnait presqnEie partout, 
e); la rente de Bradfi>rd nous était presque cou- 
pée. Mais il y avait dans le lieu que nous ecca- 
pions un chemin entre deux haies qui c(mduisait 
à 'Halifax y et qui y comme un secours de la Provi- 
dence^ nous donna le moyeu de nous retirer sans 
grande perte ^ si ce n'est celle du capitaine Tal- 
bot^et donse ^^ nôtres qui furent tués dans cette 
dernière charge. De ceux qui avaient pris la 
fuite ^ soixante environ furent. tués> et trois c^ts 
faits prisonniers. 

Après ce mauvais succès ^ nous ja'en pouvions 
guère espérer un meilleur; nous manquions à 
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Bra^ford de toutes les choses néeessfCIres pour 
<léfendre cette ville y^et nous ne pouvions attendre 
de secours de nulle part. Le comte de New^castlè 
vint asài^er la ville; mais avant qu'il l'eût entiè- 
remenl- cernée , j'y entrai avec les tit>upes que je 
ramenài&ll'Halifax. Je trouvai mon père fort trou- 
blé; nous n'avions ni une place forte pour nous 
défendre , ni une ville dans le comté d'York -pour 
nous y retirer : car le gouverneur de HuU avait 
déclaré que si nous étions obligés de chercher un 
refiige dans cette ville ^ il nous fermerait les 
portes. 

Tandis qu'il était occupé à ruminer ces tristes 
pensées, il lui arriva un messager de Hull,de la 
part des gens de la ville, pour lui apprendre 
qu'ils s'étaient assurés du gouverneur, et que^ 
sachant le danger où se trouvait mon père, ils 
étaient prêts , s'il avait besoin de leur ville, à l'y 
recevoir avec joie. Ces nouvelles nous causè- 
rent une grande satisfaction , et furent regardées 
comme une grande grâce de Dieu. Cependant nous 
n'en profitâmes pas entore avant d'y être forcés 
par la nécessité. 

î^on père m'ajrant ordonné de demeurer à Brad- 
ford avec huit cent&chevauxet huitceiitsfantassins, 
se retira le soir même à I^eeds pour défendre cette 

ville. 

Le comte de Newcastle passa trois ou quatre 
jours à établir son camp autour de la ville de 
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Bradforditet il y. amena son canon. Mais il n'eut 
pas besc^in d'élever des batteries , car la ville est 
entièrement dominée par des collines à demi- 
portée, de mouSjg[uet- U tirait $ur nous avec far ie 
de deux encJiroits^ et faisait, ainsi ses appjroches ^ 
ce qui nous c|)ligea à dépenser beaiicc^p de nos 
munitions , qui n'étaient pas^ a^u commencement 
du siège , de plus de vingt-cinq ou vingt-six barils 
de poudre. Cependant le . comte . de Newcastle 
nous envoya un trompette pour nous ofFri^: des 
conditions que j'acceptai ^ parce qu'elles étaient 
honorables pour nous et sauvaien^t les habitans. 
Nous envoyâmes deux capitaines popir traiter avec 
lui , et convînpies d'une suspension d'armes. Ce- 
pendant il continua ses travaux; sur quoi je lui 
renvoyai mes commissaires ^ soupçonnant qu'il 
voulait tjenter q\}elque chose contre nous ; mais 
ils ne revinrent qu'à onze heures du soir, et avec 
une réponse insignifiante. , 

Tandis qu'ils nous en rendaient compte , nous 

entendîmes un feu très-fort de canons et de mous- 

♦ 

quets; nous courûmes toq^ au rempart que Ten- 
nemi venait d'assaillir. Le. travail y fut chaud 
pendant trois quarts d'heure , mais à la fin ils se 
retirèrent. , 

Ils firent une seconde tentative et furent encore 

• M 

repoussés ; mai^ il ne nous restait qu'un seul 
baril de poudre ef plus de mèches. J'assemblai 
les officiers , et là il fut proposé et rescinde sortir 
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de la ville avant qu'il fît jour ^ et de nous retirer 
à Leeds, en nous' ouvrant passage de vive force , ce 
que nous étions obligés défaire i car Fennen^i nous 
avait entourés. On donna aussitôt les ordres qui 
fui*ent promptementmisà exécution : L'infanterie, 
comipandée par le colonel Rogers, fut envoyée 
hoi^ la ville par quelques étroits chemins bordés 
de haies, avec ordre de chasser les postes des 
dragons et de se faire ainsi un passage vers Leeds. 
Je sortis, moi et quelques autres officiers, à la 
tête de notre cavalerie qui ne s'élevait pas à ptus 
de cinquante hommes. "^ 

Je ne dois pas oublier ici ma femme qui courut 
avec nous les dangers de cette retraite , et sans 
ténioigner plus de frayeur; non qu^elle y fût portée 
par ardeur ou par aucun goût pour la guerre , 
miais parce qu'elle «avait soutenir courageusement 
et patiemment cette pénible situation. * 

J'envoyai en avant deux ou trois cavaftfers pour 
tâcher de découvrir ce qu'ils pourraient de la si- 
tuation de l'ennemi; ils revinrent aussitôt et nous 
dirent qu'il y avait un corps de cavalerie tout 
près de nous. Je n'avais pas^fait quarante pas, 
que le jour commifençant à pomdrè, je les vis au- 
dessus de nous sur la colline , an nombre d'environ 
trois cents chevaux. Nous leschargeâmes, douze ca- 
valiers et moi ; Sir Henri Fowlîs, le major-général 
Gifford , moi et trois autres , parvînmes à nous 
ouvrir un passage ; le capitaine Mudd fut tué ^ et 
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le reste de nos cavaliers étant tout ptès^ l'ennemi 
tomba sur eux^ les mit promptement en déroute^ et 
en prit la plus grande partie. Ma femme fut du 
nombre des prisonniers, l'officier William Hilly 
derrière lequel elle ëtait en croupe, ayant été pMs. 

Je vis ce désastre , mais ne pus y sippwlcr re- 
mède, caf, après avoir forcé le passage , je *ac} 
trouvai seul sur les derrières de Feonemi. Geui 
qui avaient passé avec moi' continuèrent ' l^ir 
route vers Leeds, croyant que j'en faisais autant ; 
m^ûs désirant ne pas abandooncfr ceux ^ui m'ac*- 
compagnaient^ je demeurai, jusqu'à ce que je visse 
que je ne pouvais faire autrement, à moins de 
me laisser prendre avec eux. 

Une méprise occasionna le même malheur à 
nos fantassins qui s'en allaient par l'autre route. 
Après avoir marché quelque te^ips^ l'avant-garde 
tomba dans les quartiers des dragona, et s'ouvrit 
un passage ; mais le commandant qui se trouvait 
à l'arrière-garde, saisi d'une lâche fWiyeur, lui 
fit faire volte-face, et rentra dans la ville où le 
lendemain ils furent tous faits prisonniers. Il n'âr* 
riva à Leeds que les quatre-vingts hommes, ou en- 
viron, de Favant-garde qui avaient forcé le pas- 
sage; ils y arrivèr^t montés sur des chevaux 
qu'ils avaient pris à Pennemi. Je les y trouvai, et 
ils eurent tous quelqjie joie dé me revoir, car 
ils me croyaient tué ou fait prisonnier. 

On était à Leeds dans un grand trouble; pu 
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venailp^assemtAer le ci^nscil de guQrre. Il y fut 
Ttmlnde quitter la rille et de se retirer à Hnli, 
sëparëe ée nous pdit itûe route de soixante mMles^ 
sur laquelle rennemi tenait plusieurs places. 
Nous ,iious miiUes eu route deux heures -après ^ 
dans la crainte que l'ennemi â^envoyât de la ca- 
vaèerie p^ur nous 'coirper le passage ; car tl avait 
à trois milles de L§eds «inq^ante ou soixante 
escadroiis ; mais iiôusl arrryàmes fieureusement à 
Selby^ où se trouvait un bac^ et tout près était 
CawDod où. l'efiiietni avait garnison; 

Mon père y qui inutitâiâit im mille en ûvatà atec 
un petit nombre d^hèinmës^ ayant atteint le bac , 
on vin^ nom Aire qu'il ootirait risque d'êtrepris. 
Je me hâtai de le joindrii avec environ quarante 
cbevanix^ le reste suivant tm peu en désordre. I! 
venait d'entrer dans le bateau quand rennemi 
arriva dams la vîtie atêc trois escadrons dé ca* 
Valérie. J'avais rungë mes gens sur la place Au 
marche, précisément en face de la rue par où ar- 
rivait l'ennemi. Presque la moitié de ceux qui 
arrivaient étaietît entres sfttr la place , lorsqu'ils 
tournèrent à droite; alors, avec une partie de ma 
troupe, je les chargeai en flanc et les séparai. 
Noua les poursuivîmes le long de la rue qui con- 
dfilt à Brayton. • 

Pendant ce temps-Ià , ceux que j'avais laissés 
derrière arrivaient daibs' la niémie rue: mais étant 
en désordve , et découragés surtout par les mal- 
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heurs qu'ils avaient éprouvés les jours prëgédens^ 

ils tournèrent le dos et prirent la fuite ^ ne sa.- 

chai^t pas que nous étions derrière l'enneoii à le 

poursuivre* 

Au bout de cette rue était un petit chemin 
bordé de haies 9 q|ii conduit à Ça]^ood« L'ennemi 
s'efforçïa/le passer par cet midroit; mais comma^ 
il était étroit 5 le passage se trouva tout à coup 
obstrué ; et nous demeurâmes mêlés les uns avec 
les autres. , 

Je reçus alors un coup de feu dans le poignet^ 
la. bride échappa de mes. mains ^ et comniele coup 
avait porté dans les»ner& .et les veines, le sang 
sor(it si>r-le-champ en telle abonc^nce, que je 
fus près de ^tomber de f^ieval; mais prenant les 
rênes de l'autre main , dans laquelle je tenais 
mon* épipe ^ comme l'enneini ne songeait à autre 
chose qu'à s'échapper, je nie tirai de la mêlée et 
me rendis .^ers nos gens qui tournaient là autour, 
et qui, nae voyant près dé tomber de cheval, me 
mirent à terre. Bientôt après, comme j'étais près* 
que sans çonnaissance,4non chirurgien arriva fort 
à propos, banda la blessur^et arrêta* le sang. 

Après un quart d'heure de repos, je remontai 
à cheval; le reste de notre cavalerie avait fait fuir 
l'ennemi jusqu'à Cawood, le long du chemin par 
lequel il était venu. 

Ainsi , par la bonté de Dieu , notre passage se 
trouva débarrassé. Quelques mis de upus , passé'' 
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rent le bac après mon père. Quant à moi , je me 
rendis à Hull avec les autres^ mais la route 
fut désa^éable . et dangereuse , car l'ennemi 
nous harcela souvent^ tantôt en tête^ t^^ntôt en 
queue. 

. J'avais é*ë à cheval vingt heures depuis ma 
l^lessure^ sans prendre ni repos ni nourriture, 
et autant d'heures auparavant ; et pour comble 
d'affliction ^ ma fille , qui n'avait pas plus de cinq 
ans^ avait été obligée de supporter toutes les fa- 
tigues d^ cette retraite^ à cheval , devant la femme 
qui pr^iait soin d'elle. La nature ne pouvant ré- 
sister plus long-temps , elle ton^ba dans de fré- 
quens éi^nouissemens et parut prête à rendre le 
dernier Boupir. 

Lorsque nous eûmes passé la Trent , voyant une 
maison peu éloignée^ je Ky envoyai seule avec sa 
bonne, conservant bien peuid'espérance de la re- 
voir eu vie, bien que je comptasse le lendemain lui 
envoyer un bâtiment de Hull. 

J'arrivai à Barton où j'avais envoyé d'avance , 
afin d'y trouver un bâtiment prêlr au moment de 
mon arrivée. Je mé mis au lit pour prendre un 
peu de repos , si œla était possible toutefois , le 
corps si accabté de soufifances et l'esprit plus 
rempli encore de trouble et d'anxiété. Je dois re- 
connaître, cependant, que par Finfinie bonté de 
Dieu, je ne perdis pas un instant le courage né- 
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cessaire pour accomplir tout ce que je regardais 
comme mon devoir. 

Je ne m'étais pas reposé un <|uart d'hetire lors- 
que l'ennemi arriva tout près de la ville. Je n'a- 
vais pas alors avec moi plus de cent cavaliers. 
Nous nous rendîmes au vaisseau , ofli , ]f>rotégés 
par son artillerie, nous parvînmes à nous em- 
harquer, hommes et chevaux, et, traversant 
l'Humber, noufe arrivâmes à Hull, tetit ti<*tre 
monde fatigué et épuisé : moi-même j'avais tout 
perdu jiiisqu'i ma chemisa; car ce que je portais 
sur moi était tellement couvert de sang 6t en 
lambeaux , que rien n'e© pouvait plus servir. Dès 
que je fus arrivé à Hull , j'envoyai un Vaisseau à 
ma fille qu'on me ramena le le<Hieiftai&, très- 
bien remise de ce long et pénible vdyaige. 

Peu de jours après, le comte 4^ Newca^le me 
renvoya ma femme dans sa voitjut»e avec quelques 
gardes pour lui servir d'escorte. Cefte action gé- 
néreuse lui fit plus dTionneur ^'41 n'-en aurait 
pu obtenir en retenant une femme prisoniiière 
en pareille droonstance. 

Plusieurs de nos gens qui s^étai^ft dispersés 
durant cet*e langue retrait© vinrent nmxs trouver 
à Hull. Notre premier soin ftit de let^r de nou- 
velles troupes , et , en. pei* de temps , nwofs eûmes 
quinze ceints fantassins et sept cents chevaux. 

Comme la ville était petite^ on m'envoya k Be- 
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verley avec de la cavalerie et six cents fantassins ; 
mais milord Newcastle , jugeant, que nous n'é- 
tions pas fort redoutables , avait marché dans le 
comté de Lînooln avec toute son armée ^ laissant 
seulement des garnisons àam quelques villes. Il 
prit Gainsborough et Lincoln et voulait prendre 
Bostofi^ Car ses ordres que j'ai vus étaioit de se 
rendre dans te comté d'Essex et de bloquer IjOu- 
dresd^ce côté. 

Comme nous nous étions reposés long^temps et 
nous trouvions alors suffisamment en force pour 
ce qui restait de troupes dans le pays , nous en- 
voyâmes un parti assez considérable pour sur- 
pi^ndre Stanford-^-Bridge près d'York. -Mais à la 
première alarme l'ennemi s'enfuit à York et y 
causa une telle frayeur , iju'on envoya vers mi- 
lord Newcastle pour le prier instamment de re^ 
venir > saos quoi on allait reperdre tout le pays i 
en conséquence il revint dans te comté d'York, et, 
peu de temps après , se mit en marche pour ve- 
nir assiéger HuU. » 

J'étais à Beverley, sur sa route, et comme 
nous n'étions pas assez forts pour défendre cette 
place ouverte contre toute une armée , je fis de^ 
mander à mon père l'ordre de me retirera Bull. 
Mais le comité de cette ville était plus «occupé à 
levé» de l'^rgeot qu'à prendre soin des soldats , 
et, cependant, c'étaient ces getis*-14 qui avaient 
alors la plus grande part dans le commandemeAt. 
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Ils ne Youlurent pas qu'on tïous donnât l'ordre de 
nous retirer, et il n'eût pas été à propos que nous 
nous retirassions sans ordre. 

L'ennemi marchait sur' ntms aPf ec toute son 
armée ; il ne nous était pas permis de nous reti- 
rer; il ne' nous était pas possible de tenir la ville. 
Alors , pour rendre notre retraite à la fois plus 
honorable et plus utile ; je rangeai toutela cava- 
lerie et les dragons en face de l'ennemi , et nous 
demeurâmes ainsi toute la nuit le long d'un bois. 
Lorsque lé jour fat arrivé , nos éclaireurs et ceux 
de l'ennemi tirèrent les uns sur les autres. L'en- 
nemi marchait en avant avec tout son corps 
d'armée , qui était d'environ quatre mille che- 
vaux et douze mille fantassins. Nous tînmes 
ferme jusqu'au momeiît où ils furent tout près 
de nous ; j'avais ^ auparavant, donné ordre à l'in- 
fanterie de marcher vers HuU fet çoiAptais soute- 
nir la retraite avec la cavalerie. 

L'ennemi envoya un fort parti attaquer notre 
arrière-garde ; mais , les chemins étant bordés de 
haies et fort étroits , il nous fut aisé de nous ti- 
r^r d'affaire avec eux, jusqu'à ce que nous af ri- 
vassions à Beverley dont je fis fermer la porte. 
A peine en eûme^r-nous le temps , tellement l'en- 
nemi était près de nous. 

Nous perdîmes en cette occasion lewajOrLay- 
ton et rien que deux hommes avec lui. - 

L'ennemi, ne sachar^t pas ce que ftous avions de 
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forces dans la ville , s'arrêta jusqu'à ce qu'il eût 
été joint par le reste de l'armée, qui était de- 
meurée environ un mille en arrière. Cel^ faeilita 
à notre infanterie sa retraite. sur HuU, qui était 
à cinq milles de là , et où on arrivait par d'é- 
troUes chaussées. J'envoyai la cavalerie par Cot- 
tingham, chfmin plus ouvert : elle y arriva heu- 
reusement , joignit l'infanterie et soutint la re- 
traite jusqu'à ce que nous eussions gagné un petit 
pont situé à deux milles de Hull. Nous y fîmes 
halte. L'ennemi nous suivait de près; nos gens 
lui envoyèrent uoe bonne décharge d'infanterie 
qui le fît reculer, et il n'y revint pas.. 

Nous laissâmes une faible garde au pont et ai^- 
rivâmes saisis et' saufs à Hull. 

Ainsi les membres du comité , par leur défaut , 
non-seulement d'habileté dans l'art militaire, 
mais encore d'humanité^ nous avaient exposés à 
beaucoup de peines et de dangers. 

Milord Newcastle mit le siège devant Hull , 
mais- à une grande distance , car les écluses 
avaient été ouvertes et inondaient le pays à un 
mille autour de la ville. 

Cependant il s'était avancé par une chaussée 
qui formait le grand chemin , assez à portée de 
la ville pour y pouvoir jeter au hasard des bou- 
lets, qui étaient la plupart des boulets rouges; 
mais, par les soins et la vigilance du gouverneur, 
qui obligea chaquç habitant à surveiller sa 
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proi>re maison ^ il n'en résulta aucun dom- 
mage. 

Motre cavalerie nous était alors inutile , et 
comme nous n'avions autour de la ville que de 
Feau salée ^ il nous mourait tous les jours beau- 
coup de chevaux. On m'envoya donc avec la ca- 
valerie rejoindre , dans le comté de Lincoln , les 
troupes du lord Manchester , alors sous les ordres 
du major-général Cromwell^ qui vint^ lorsque 
nous débarquâmes ^ nous recevoir avec sa cava- 
lerie. 

Sir John Jienderson était à trois ou quatre 
milles de là avec cinq mille hommes y pour em* 
pêcher notre jonction ; mais il n'osa pas le tenter. 
Il marcha trois ou quatre jours près de nous^ mais 
nous n'en sûmes rien faute d'espions; car^ étran- 
ger dans cette contrée , je me fiais entièrement 
aux soins de mes nouveaux camarades. 

A Horncastle il tomba un matin sur nos postes 
extérieurs ^ qui y étant composés des nouvelles 
i*eerues du pays , s'enfuirent vers Lincoln sans 
donner l'alarmé à nos quartiers > qui étaient dis^ 
perses et se croyaient parfaitement en sûreté* 

Sir John Henderson s'avança lentement avec 
son armée ; alors les premiers quartiers prirent 
l'alarme et la communiquèrent bientôt aux au- 
tnes. Nous éprouvâmes quelque désordre avant 
de pouvoir réunir un corps un peu nombreux. 
Milord Willoughby avec ses cavaliers , et les dra- 
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gMs €;Qi^iuaad|^ par le colonel Morgan , soutin- 
rent Tarrièa'e-garcle , ei , aprèâ quelques escar- 
m^aoLcfaes , nous passâmes la nuit sur le champ de 
bataille. 

L6 lendemain , Le comte de Manchester vint 
nous joindre ayec son infanterie. Le jour suivant 
nous avançâmes à la rencontre de l'ennemi , et, 
ayant choisi un terrain prépare à lui livrer ba- 
taille^ nous y rangeâmes notre armée. L'ennçmi 
rangea la sienne sur le flanc d%ne autre colline, 
située tout proche. Entre nous deux était une pe- 
tite plaine. Le lieutenant-général Cromwell con- 
duisait Tayant-garde. La réserve était composée 
de cavalerie 9 et lord Manchester commandait 
toute l'iitfanterie. 

Après que nous eûmes demeuré assez long- 
temps en présence , les enfans perdus commen- 
cèrent le combat^ puis les deux armées se joi- 
gnirent aur la plaine 014 la mêlée fut chaude pen- 
dant une demi-heure ; mais enfin l'ennemi fut 
forcé dt fuir y laissant deux cents hommes tués 
et beaucoup de prisonnters. 

Telle fut l'issue de la bataille de Horncastle, ou, 
ctmme l'appelleat quelques autres > de Winsby. 

Au mênie instant nous entendîmes un grand 
bruit de canon du côté de HuU ; c'était une sortie 
que faisait mon père sur les tranchées de milord 
Nèwcastle , qui fit avancer, pour les soutenir, la 
plus grande partie de son armée; mais les nôtres 
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chargèrent si résolument qu'ils s^emparèreat du 
canon , et , poursuivant leurs succès , mirent Fen- 
neipi totalement en déroute ; en sortç qu^l leva 
le siège et s'en retourna à York. 

Ces deux défeites qui tombèrent à la fois^ Tune 
sur sa cavalerie , Tautre sur spn infanterie , Tem- 
pêchèrent tout l'hiver de rien entreprendre, et, 
après la prise de lincoln , nous nous établîmes 
dans nos quartiers d'hiver. 

Dans la plus froide saison de l'année je reçus 
du parlement l'ordre d'aller faire lever le siège 
de N antwiçh , que lord Biron , à la tête de l'armée 
d'Irlande , avait réduit aux dernières extrémités. 
Les troupes que j'avais sous mes ordres étaient ; 
de toutes les troupes du parlement , les moins 
propres à être employées de cet-te manière ; elles 
avaient toujours été les plus mal payées , et tous 
mes hommes étaient en mauvais état et presque 
nus. Je ne refusai point , «omme faisaient quel- 
ques autres qui n'avaient pas bonne volonté de 
marcher , quoiqu'ils fussent ^ssez abondamment 
fournis de toutes choses j mais je priai le. parle- 
ment de vouloir bien pourvoir à nos besoins. 

Le parlement répondit par un ordre positif de 
me mettre en marche , la chose ne souffrant au- 
cun délai. Prévoyant que çje serait là tout ce que 
j'obtiendrais, et considérant l'importance de cette 
expédition , j'avais trouvé sur mon crédit les 
moyens de me procurer des habillemens pour 
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qnitoee 'cents hommes^ et tous étaient prêts à 
marcher quand les orclres m^arrivèrent. 
^ Le 2g. décembre nous partîmes de Falkingham ^ | 

4ans le comté dé Lincola^ ayec dix-huit Cf tits ëfie- ^ 

y«ux et cinq centis dragons , et l'autorisatian d'ap- 
peler tous les re'gimens d'infanterie qui se trôw- 
vaient dan^ les comtes de Laneaster et de CKesti^r, 
pour en composer. le corps de uotre ariflée; en 
arrivant à MancheSt^* je trouvai que c6t appel 
■"n'était pas sans difficulté; car quelques uns de ces 
H^imens étaient à trente milles^ d'autrës^à (pi^ 
rantë; sans compter rkuméur que de pareils 
ordres donnaient aux colonels, qui ne s^y ren- 
<lâieût qu'atitant que le permettait le soin de leursr 
int^i«tS' ou de leur sûreté.* 

Maïs trcftivant meillettre volonté dans; les^ offi- 
ciers de môhidre grade et dans les soldats > je 
rassemblai -en p^u de jours p^s de trois niilfe 
:h<MBii6s d'infanterie. 

Nous imaréh^mes avec cçtte armée à Nantwich^ 
qui était sur le point de se rendre. Nous n'en 
ëtion» plus qu'à un -jour d^ marclfe , loi^que je 
fus^ninformé que lord Biron avait levé le siège et 
loMnaitr le projet de nous livrer kataille en rase 
Cf^pagne. Je rangeai nion armée dans l'ordre x 
quiBi.ie comptais lui donner pour le "bombât^ et 
coBtinuai ma* marche jusqu'à là distance de trois 
milles de la ville. , ./ 

25 
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Il y aTai^ là un pai^sage ^rde par envir^tn 
deux cmxt einquaiAe hommes.; j'y envoyai le 
colonel Morgan ayec ses dragons; il les délogea^ it 
fioir frèi^ y fut tue. Le major qui commandait h 
parti 6«iiemi y fut fait prisonnier avec quelques 
autres. 

I^ous avançâmes jusqu'à demi-^porfëe de canon 
des refranchemens de Fenneîni. La moitié de son 
armée y était rangée en bataille ^ et nous apprî- 
mes que la rivière qui traverse la vélle avait été 
^oAm par la fonte des neiges , ée qui empêchait 
ceux des leurs qui se trouvaient de 1 autre c^é 
de venir les joindre. 

Nous assemblâmes un conseil de guerre^ ok Ton 
débattit la question de savoir si nous attaque- 
rions les retraocheméns oii se trouvai! une partie 
des ennemis séparés du reste de t^rmée ^ ou ^ 
Aous entrerions iflans la ville pdur a41er délivrer' 
les nôtres, et, avec ce surcroît de forces]^ nous 
trouver le iendemain «f^iu^ en état de jTaire fece à 
rennèmi- 

On prit CB dernier parti > et &isdnt ou^îr un 
passage par nos pionniers à triivers les ha^, nous 
vmrchàmes siar la ville ; nous n'avions^pas^Yaît 
beaucoup de obepiin , l43rsque nous fûmes avMtis 
que Teoflietoi venait nous pr^dre 4n queuo*. Mous 
fimes fa€« aYec deux régimens -et mon régiment 
de cavalerie commandé par le maîi>r Rokeby . 
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Nous allâmes au secours de ceu;^ qui se trouvaient 

en^gé$* Aiftiii le (Qml^at copl^]|e^ça sur toi|s^ 
points. . ^ .1 . 

Ceux.qiiî étaient; tDmI?é$ sur notre arrière- 
gardQ était la portioa de' l'arp^ee ennemie qpl 
Tenait de l'autre partie de la ville etavait passé 
la rivière; l'autre parti e-^ rangée daps les rietran^ 
ç)|emen3 , attaqu^^ notre aVant-rgarde. , ajprg^ en 
ixiai^ehe vers la ville t.Aimi la bataille Bei;oiupQ|ait 
de plusieurs combats séparé^ , et la division qui 
^n était venue la première.aiu mains ^ se trou- 
vait en deujc corps éloigaé^ environ d'nu q^ftrt 
d0 mille. A la fin 9 notre infanterie cpmn^ença à 
céda: nn peu j^. terrain; mais notre cavalerie le 
reprît en cliassant I4 cavalerie ennen]iie d^ ^be- 
roifts bordés ciç traies qui flanquaient notre infan- 
terie. Cel% rendit tellem^^uf courage à mes gens 
qu'ils reprirent le^t^rsiaî^p^rdu , et rèponssèrant 
l'ennemi d^^baissen haie§, jusqu'à ce^ju'enfin il 
Ait obligé de fuir dans le§ retranqhet^ns* Sa ca- 
valerie se retira snr Cbester çn meilleur ordre et 
sans beaucoup de perte. Notre «utre aile 1 aidée 
^ la garnison qui sprtit 4^ Ia vîJUie au nombre, àp 
sept, à higiit cents mousquetaires >rcl^s$9. le^ eune^ 
mis dans ces- memi^. retran^bemeps 9 p^ jaoui I||s 
entourâmes sans retarda Cfi^n^jtn<ib> iU ptAÎWt daii^ 
un grand désordre , ils se rendirent bieO;tQt pri- 
sonniers avec t^s leurs priwip^^ o^iCirs, leurs 
ar^es 3 leurs drapeaux et leurs mq^iit^ons. 
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Ce fut ainsi que par la miséricorde de Dieu 
noiis obtînmes cette victoire^ doutant plus signa- 
lée , que nous ^'ayiqns pas^u à faire à déjeunes 
sojdats^ mais à des hommes expérimentas et h une 
ai;mée jusqu'alors victorieuse. 

Nous prîmes ensuite plusieurs Tilles dans le 
comté de Giester. Dans celui de Lanc^ster^ nous 
n'éprouyâmes *de résistance qu'à Lathàm , qui fyjL 
astfégépafr les troupes du comté; mais le prince 
Robert en fit ensuite lever le siège. • 

Après avoir employé trois ou quatre mois dans 
cette expédition , je reçus de mon père Tordre de 
revenir dans le comté d'York^ afin que la réunion 
de nos forces le mît en état de toniir la campagne ; 
nous sous rencontrâmes aux environs, de Ferry- 
Bridge]^ où il s'était rendu de HïiU pour aller 
attaquer Stlhff. 

'Je reçus en même lemps un autre ordre du 
parlement , de marcher promptement avec ma 
cavalerie 6t mes dragons dans le N#rthumberland^ 
pour me jofcdre. à l'armée écossaise. 

Le comte de Newcastl'e , alors à Durnam ^ éta^t 
beaucoup plus fort en cavalerie que les Écossais, 
ce qui les£mpêd|iait d'avancer. Cependant, comme 
mon père ayait résolu d'attaqu^ Selby dans un 
jour ou deux, je demeurai avec lai jusqu'à ce 
qu'il eût terminé cetl^ affaire , qui était aussi 
trèsf-avantageuse à Marmée d^ÉcoSSe. 

Le gouverneur d'York, le colonel Rellasis, était 
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dans.Selby avec deux mille, hommed* Nous rail- 
geâmes. notre cavalerie et' notre if^fanterie tout 
c^tre la ville. Sir John Mel4rum condmss^it l'^n- 
faitterie avec drdre de donner l'assaut' êvcv |^1*- 
sieurs points désignes* J'étais avec tha cavaleAe 
prêt à le soutenir. L'ennemi du dedans de la ville 
se défendit long^temps avec eourag^i^ < . 

Les nôtres ^ à la fin ^ forcèrent les ouvrages ^ 
mais ne purent avancer à cause de là cavalerie 
qui était en dedans. J'entrai par une barricadé 
ouv^te , et me trouvai entre les maltons et la 
ïtvière. La nous eûmes une rencontre avec la ca- 
Valérie ennenokie. Après uhCGhargfe,elle s'enfuit par 
un pont de bat^eaux sur Yoi4t^. Bile revinii encore et 
nous. chargea de nouveau; moti cheval tomba: 
je me trouvai seul nii pjBu en avant; rqps gens 
vinrent nae^eCourir .et repoussèrent ^'ean^mi» 
qui se retina de nouveau sur Yarlc^Nous prîmes, 
jdans cette charge^ le colonel Bellasis, gouverneur 
d'York. Pendant ce tèm^ps^ i'infanterie était en- 
trée dans la ville, et aVait ikit un grand nombre 
de prisonniers»^ Cet heureux succès jeta tant dé 
trouble et de frayeur dans York, qu'on envoya 
promptement prier* le comte* de Newca^tle de 
.reveùir en toute bâte secourir cette ville, qu'on 
craignait que nous ne toulussions attaquer. • 

Ces nouvelles le rap|>elQreiït sur-le-cham{!) , et 
il laissa les ,£cosui£tis , quB le froid et. les con|i- 
ncrelleâ alarmes qu'il leur donnait avaient ré- 
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duits à une tres^fâcheiise {situation. Mais alors ils 

purent arancer à mesure qu'il se retirait^ 

Le courte de Newqafetle arriva à York» Les Écte* 
sfti^ joignirent mon père 4 Wetherby, et Wus 
erisemble composèrent uu corps de seixe mille 
hommifes d'infanterie et quatre mille cheTaut^ 
avec lesqueli on marcha sur Yorh. 

Comme York e'ibit dëfendu par un^ forte ]^r* 
nison ^ on jiigea (fue le siëge demandait Un plus 
grand nombre de troupes. Le comte de Ci'awford, 
Lindsejr et moi , fûmes envoyés au comte de Man« 
chester.pour l^'prier de se joindre à nous/ Il*y 
consentit volonth^s > et nous amena uu sui^croit 
de $\x mille hoinraes de |)ied et ^rois mille 
chevaux. ' 

L'arinëe avait alors trois gëuéraux, Lesley, 
Maticl^sfer et fairfa]^^ ayant chacun leur quar- 
tier à part autour 4& la ville ; le c6té du nerd 
demeurait libre. 

Il se passa quelque temps sans qu'on fit rien 
de bien importanf^ Enfin ^ dans les quartiers de 
lord Manchester > ou fit les approches de la tour 
de Sainte-Marie^ et l'on commença à la miner. Le 
colonel Crayford / Écossais / qui commandait ce 
quartier^'Voulânt avoir seul l'houneur de Taffaire, 
mii^ le féû à là mine sans eb atertir les deux autres 
généraux y comnie il l'aucait dû peur que la chose 
se fit d'accord et avec leUr seccmi^s. Cette impru- 
dence hous fut très- préjudiciable, car, ayant 
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aiosi %T60tiiré £on corps ^ sedk contre toutes les 
farces ^ la ville ^ sans que peDsoiupe'vint le se- 
conder y il fut repoussé «dTCsC une perte de trois 
cents hommes} H aurait «^té sùremenlt appelé à 
rendre compje de cette action ^ s'il n'eAt trouvé 
moyen 4'échapper à \% fureur àvi gouvernement 
triumviral* 

Peu de temps après , le prince Robert vint se- 
courir la ville; nofis levâmes le siège ^ et Hessey- 
Moore fut indiqué pour le rendez-vous df Far- 
mçe; elle s^ rendit ,toute entière. Environ à un 
mille de là ét^it le prince > séparé de nous par 
la rivière d'Qu^^ qu'il passa cette nuit m^e à 
Poppleton ; le jour suivant il range» son armée sui^ 
la plaine oii nous étions ; il y fut rejoint par Tar- 
mée de lord Newcastle^ ce qjii iui faisait en 
tout vingt-^rois ou vingt^uatre mille hommes. 
Nous avions quelque chose de plus. ^ 

Nous étions partagés d'opinion sur ce qu'il y 
agirait à faire; les Anglais voi;ilaient combattre ^ 
et W Écbssais se retirer ppur prendre^ disaient- 
i^^.un motoent plus favorable et une position 
plus^ avantageuse. 

La chose étant résolue de wtte manière y nous 
décao^pàmes pour nous porter sur Tadcaster^ ce 
qui donna à l'ennemi la lacilité d'av^^cer plus 
rapidement. ^ ' t - 

Ée lieutenant-général Cromwell , L^ljy et moi 
fûmes chargés de Conduire l'arrière-garde; nous 
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fîmes savoir aux généraux qu'il était sécf^aire 
de faire hake^ sans quoi l'ennemi , prenant avan- 
tage de notre marche, -pourrait nous mettre en 
désordre; au lieu que ^ nous trouvant en ce mo- 
ment postés favorablement^ nous espérions dé- 
fendre le terrain jusqu'à ce qu^ls fussent re^ 
venus sur leurs pas pour se joindre à nous , ce 
qu'ils, firent. 

hç lieii où tious nous trouvions s'appelait la 
plaine jle Marstpn; elle a donné son nom à cette 
bataille. > 

Ce fut là que nous rangeâmes notre armée ;^ celle 
de l'ennemi était en bataille sur la^plaine, im peu 
au-dessous de nous. 

La pfusr grande partie delà journée s'était pas- 
sée en'préparatiiQp;, lorsque nous commençâmes à 
descendre pour aller à leur rejQcqntre. Le lîeutc- 
nant-général Cromwell commandait l'aile gauche 
de V cavalerie et était secondé par le major-gé- 
néral Lesley . J'avais l'aile droite où l'on m.'avmit: 
donné quelque cavalexie écossaise. Ma réserve 
était composée de lanciers > et l^s ^rois généralise 
étaient avec l'infanterie. *' * 

Notre aile gauche chargea d'abord l'aile droite 
del'ennenû ; l'attaque fut soutenue pondant «quel- 
que temp;^ des deux câtés , avec beaucoup de vi-*' 
gueur y mais enfin l'ennemi fitt entièrement dé- 
fait. 

Notre aile droite n'obtint pas un aussi heureux 



succès y en râistn de&genéts et des foâsés que nou% 
avions ^à traverser et qui nbus mirent dans wx^ 
grand désordre. - 

' Cependlint je* parvins à ranger un corps de 
quatre cents cavaliers jamais comme les inter- 
Talles qui se tpouvaiçpt «ntrç les differens corps 
de cavalerie etaieiA^. sur cette aile SQulement^ oc- 
cupés par des mousquetaires dont le £eu nous fsK- 
sait beaucoup de mal, je fus obligé de les char- 
ger. Nous combattîmes long-^rtëmps engages de 
cette sortes. les uns dam jles .autres; mais enfiaa 
nous mimes en déroute cette portion de Failc que 
nous avions chiirgée /et poursuivîmes les fuyards 
pendant un assez long espace du côté d'York. 
Je revins seul sur mes pa$ pour rte rejoiodre a 
ceux. desi mes Çen§ que Ratais laissés derrière; 
ceux des ennemis qui étaient demeurés à leur 
poste p voyant le désordre où étaient lesi nôtres , 
les avaient chargés et- mis en fuite atant que je 
pusse les jr*eJoifKlr€, en çorte que le bon succès 
que iious avions obtenu d'aljord fut effacé par 
cette fâcheuse conclusion d# l'affaire. 

L'autre aile et la plus grande partie de l'in- 
fanterie contînuèrenfâ s'avancer victorieusement 
jusqu^à ce qu'elles eussent débarrasse le champ 
de bataille. * 

Je dois toujours me rappeler avec reconnais- 
sance la bonté- d^ Dieu envers moi ce jour-la; 
car^ lorsqu'aprèsavoir cbar^ à travers les en- 
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iiemisy et taadia que- mes geos étaient à sa pour- 
suite^ je retournais sur mes pas pour rejoindre 
le reste de mes troupes ^ je m« trouvai au milieu 
de Tennemi qui occupait cette partie de la plaiue 
ea difierens corps de càyalerie népandus ça et 
là» J'ôtai donc le signe de i;allie]tteHfcK]ue j'avais 
à mon chapeau 5 et ^ passan|i^ am mUieu d'eux 
c<>it]me un de leurs oiEciers^ j'allai rejoiiidre^ à 
l'autre ailoi la catalerie de lovd 14lLnokie$ter, J'a- 
vais seulement reçu dans la première charge un 
caup de tranchant ^ùus ia joue^ et mço cheval 
un coup de feu. » 

Un grand nombre de mes officiers et de mes 
soldats furent tues ou blesses dans cette charge. 
Le capitaine de mon propre «icaidron reçut un 
coup de feu dans le bras ^ mon ccH'nette» eut les 
deux mains coupées de manière à le mettre pour 
toujours hors d« service» Le capitaine ']^ftck.leth- 
vrait> honnête elr brave gentilhomme^ y fut tué. 
Ce fut à peine si un sçi^l offîitjier eh sortit sans 
bl€;$sure f le colonel L^mbert^ qui devait m$ sou- 
tenir^ ne put arriver jusqu'à moi;^ et chargea 
sur un autre point. Le major de ^ son régiment^ 
SairAix^ eut au moins trente blessures 9 dcmt il 
mourut à York^ lorsqu'il était cependant . déjà 
sorti de sa chambre et donnçii^ bonne -espérance 
de guérison. ... 

Mais ce qui me toucha de p|nsr ptès .que tout 
le reste > ce fut la pertvde moA frère qui > aban- 
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doma^ d^ses soldats ^ ftit qrueHemetU Messe et 
mo\trat irçri^oti quatrtd jours d^rfej M fut ^n- 
àetté^ M^tèijôn; il était âgé de yÎDgt-tix>is 

SkÉI^ * ' «r * S 

cfna* 

Il y eut autant de gens tuëd dU blessés dans 
celte charge que dans tout le resté de rarmée. 

L'euuemi eut plus de quatre miller hoiUnies 
ttfés et on lui fît beaucoup de prisonniers. -^ 

Le prince -Robert retourna darts le midi; le 
Comte de Pfewcastlè passa la mer avec un grand 
ndiubre de ses officiers. York se «udlt, et le 
liord , à ^exception de quelques villes , fut en- 
iièrei^Wt soumis pat» les troup'és du parlement. 

Quelque temps après j'allai pour prendra ie 
château de Helmesfey; je fins là blessé dange- 
reusement #uii eofrp de feu à l'épaule J on me 
porta à York ^ oii , pendant quelque temps y il 
fut douteux que j'en pusse revenir. 

Dans le mlhfe temps ^ le parlefnent me nomma 
au €oiîimandement de l'armée du sud.' 

Mais n'ayant eu d'autre intention que de rap- 
peler à ma mémoire les actions auxquelles j'ai 
été présent pendant la guerre du nord , je ter- 
minerai ce discours à l'époque oii il a plu à Dieu 
de terminer mes services dans cette paAie de 
l'Angleterre. 

S'il m'a fait quelquefois sentir sa verge pour 
, m'averlir que j'oubliais trop souvent de lui ren- 
dre mes humbles actioqs de grâces et de recon- 



Sgô MÉMOIRES l>€ FAIRFAX. 

naiti^ les secours. e\ les^ipreuves 4fî. mîiéricorde 
qu'ep ai yeçiiK^.et dont , hélas ! je oe s^îs pas ca- 
pable de le louer dignement , je sui$ cep^danl^ 
un de ceux qui peu^eût Aire pfir expérience*, 
quel est le^Dieu semblable d noire Dieu ? Ainsi 
donc, ce n^ est pas à nous, 6 Seigneur y ce n^est 
pas à noms y mais à ton namc[ue nous, dépens la 
louoffge. ,. ■ , . 

Et, quant à moi et à ce que' j'ai fait, je puis 
dire avec Salomon : J^ai regardé ipa^s lesœu^ , 
vres qu^ont exécutées rpes mains et lejraçail que 
je mi* étais efforcée d^acfomjdiry et y ai vu que 
tout était vanité et tourment d^esprit. • . , 

. Car il ne d^nyaur0 point à jamais un soupefdr 
du sçige, non plus que de IHnsensé ^' et l\on voit 
que ce* qui est maintenant sera oublié dans les 
jours d venir. ., 
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• DEUXIEME PARTIE. 



Mémoires abrégés , ccfntehant quelques éclaircU^ 
* sêmens nécessaires sur plus^un^ choses qui se 
sont passées durant iHon commandement* 

JPar la grâce et avec Taide de Dieu^ je vais 
exposer avec sincérité les motifs de mes actions 
darant cette malheureuse guerre , et particuliè- 
rement de celles que le monde a jugées les pltis 
-susceptibles de censure. 

Ce fut vers l'année 164 1 que je commençai à 
m'engager dans l«s funestes calamités Aé la guerre^ 
au moment où ia maladie' générale qui attaquait 
les trois royaumes, je veux dire les différends 
qui s'étaient élevés entre l€ Roi et le pariement , 
avait alluiÈié un tel tncendiedans le cœur'fnéme 
de ITEtat, qu'avant qufon y pût trouver alacun 
remède, le corps entier était presque réduit en 
cendré*. • 
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- Je dois dire» que je«ie décidai en faveur du 
pailiçm^fit^ parce que jj^e le Regardais coHMne le 
grand et le plus stge conseil du roi et du royaume ; 
de |néi9e que d'autre^ étaient» opposés au* par- 
lement parce qu'il voulait trop réduire la pré-- 

. rogatiye. . , 

En conséquence de*, cette division y on établit 
de part et d'autre 4^8 autorités di3ërentes^ la 
comiijiission d'enrôlement pour le roi , et la mi- 
lice pour le "parlement ; mais les commîssairi&s 
de l'enrôlement dépassèrent leurs ordres, en op- 
primant beaucoup d'honnêtes gess» que, p»r. 
forme derepi^che^ ils appelaient leaSéte* ranidés, 
et qui y par leur religion , ïpan propriété» et la 
cause qu'ils avaient embi^assée, formaient uqe 

, portion tr^-rconsidér^ble 4upay%; onles4b'Ç^ 
ainsi à prendrie lef armes pour l^ur propre dér- 
fensçj ce qui futeitfuite légitimé par rauforitédti 
parlement* 

Mon père était^ncore dg^^sa m^^i^sçu à Penfoiv^ 
oii j'étais allé luir^n^ni visi|e 9 Jorisqu'il fut in- 
firmé par;.|Bçs ^mis iimJx)^. ^vait iqtei^tionde Teii-, 
voyer pf*epdre. et de le mettra en ppi^on k Ihvk- 
Il réélut 4e nç bouger aucunemenf; 4e chez lui , 
ne se sw^tePt ^upablf 4a rien qui p4t inérîtier la 

Le pay9^$oi}fiii|ît toujours d^ plujs en plus* Beaur 
eoup4e gens viaiîwt presser mon pèr^ d$ se joindre 
à la confédération qu'ils avaient formée peur letr 
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propre'dcfense et eelle dn pays^ alors exces»ive- 
ment opprime par I41S gens de la bommission 
d'enrôléhient 9 ^i prirent eiiëuite le nom de Ca- 
védiera. Voyaot^ses Tôi^âs dahs nhe pareille de-* 
tressé^ et presfté d'ailleurs par les instances de 
ceux ^ur l'entouraient , il rë$olut de coùt'ir le 
niéme dangel* qtie les autres habitans. 
^ Le parlefnent lui àccprda alors la comnîission 
de. général* des troupes du nord j j'eus sous lui la 
commission de général de la cayalerie. , • 

Je n'uli pas dessein de rapporter ici lès services 
4jue j'ai rendus à la cause du parlement, car mon 
intention est plutôt de justifier mes actions que 
de les proclamer f je îi'ên dirai donc pas davan- 
tage sur ces iroîs années de guerre dans le nord, 
durant lesquelles y Dieu merci, l'on n'a'rîen eu 
k me r^rocher en particulier; mais je dirai quel- 
que chose de la manière dont je me trouvai en- 
gagé dans celle du midi. 

Dans cette partie de l'Angleterre , la guerre 
entre le Roi et le parlem«it avait traîné languîs- 
samment pendant plustears aimées, et plusieurs 
batailles avaient été livrées avec une telle égalité 
àft succès qu'il était difficile de présumer lequel 
d^s deux partis finimit par l'emporter. On doit 
avouer cependant que l'armée du parlement était 
sous les ordres d'un noble et vaillant général, le 
comte d'Esses. Cependant le parlement s'aperçut 
que l'emieim recueillait plus davantage du temps 
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et dés délais ^ qu'il n'en aurait pu tirer de sâ forcéf 
i^ême. On rélioliit donc 4e changer. la c(>Dstîtu- 
tion des armées^ dans Fesperasice . d'afhéliorer 
ains| les affaires de la cAïuse^ aloi^ ep. décadence. 
Dans ce fâcheux état de choses ^ l'armée fut t*éor- 
ganisée^ et on proposa de donner le commande;^ 
ment à un nouveau général. Quelque peux^apable 
que je fusse de cet emploi ^ je fus fiommé par 
les votes des deux chambres. J'éfois sètloind^le 
désirer que^ si mon obéissance n'eut pas lété com- 
mandée par une autorité aussi imposant^^ qui. ne 
s'était pas encoj^e séparée des intérêts du ftoi , et 
si mes pbis chers ^mis ne m'^ûsseiit pas yivenoient 
pressé d'accepter > j^s^usais refusé luie fti Iràute 
charge ; mais soit là facilité tiatufeNe d%moii ca- 
ractère 9 qui trahit dans cettç occasion ma me- 
destfe y soit la main pifbsante de Dieu à qui toutes 
choses doivent pbéir^ J6 me laissai induire à re- 
cevoir le comnjandcment. . • ' . 

Alors le parlement vota aussitôt que>|e dcfvais 
jme rendre à Londres pour y prendre |K];isessioii 
de mon emploi^ bien qu$ je ne fiisse pas encore 
entièrement fiemis d'uae dangereuse blessure que 
j'avais reçue peu de temps auparavant à Hel^ 
mesley^ et qui^ je crois^ sans la miraculeuse main 
de IHeu y agirait été mortelle. 

\ Mais^ h^las! quand je rappelle ici à monetprlt 
les cruelles conséquepces» que des hommes intri^ 
gans et artificieux* ont fait sprtir d% ce§ èntre-^ 
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prises, d^abord innocentées, je suis prêt à perdre 
cette confiance qiie j'atais autrefois en Dieu, quand 
je pouvais dire arec Job : Jusqu^d ce qUe je 
fneure^je n^ éloignerai pas de moi mon intégrité y 
et tant que je vivrai y ihon cœur ne nie fera pas 
un reproche^ Msiis je suis maintenant plutôt enî 
situation d'imiter les plaintes de Job et de dire : 
Pourquoi ne suis^je pas mort ? pourquoi n^ai-jé 
pas fendu V esprit lorsque ma vie était mr les 
confine de la totnbe ? 

Dieu ayant donc .voulu m'accorder la vie pour^ 
en faire une proie, je me rendis dans le sud, es-* 
pérant y être, en quelque manière. Utile au ser- 
vice public. Mais lorsque j'y arrivai, si je n'avais 
pas agi dans toute la simplicité de mon cœur, 
je n'aurais pu supporter l'aspect mécontent et le 
déplaisir des gens que blessait ce changement , 
qui attaquait un grand nombre d'entré eux. Ils 
cherchaient par tous les moyens possibles à m'en- 
tra ver.dans l'exercice de mon nouvel emploi; ce- 
pendant ils ne purent ' m'empécher de faire ce 
qu'exigeait alors impérieusement la nécessité des 
•affaires. Maîis ils nous affaiblirent tellement par 
le défaut des choses nécessaires , que nous parais- ' 
sions plutôt envoyés pour périr que pour rendre' 
aucun service au royaJume^ 

Assurément , si nous n'avioûs eii d'autre but 
que Fintérêt personnel, c'était de quoi nous dé- 
courager; mais il n'en résulta point pour moi u» 

2& 
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semblable effet; je n'eu conçus , au contraire^ 
que plus d'espérance de nos futurs succès y et mes 
. espérances furent réalisées au grand avantage du 
parlepient. S'il a été fait ensuite un mauvais usage 
de la ^liséricorde de Dieu y n'en reconnaissons pas 
moins ses bontés à notre égard; mais que ceux 
qui jen opt* abusé i^eçoivent ce qui leur est dû de 
honte et de cbâtimeat. 

Portés ainsi par le succès et par le pur amour 
du bien public ^ quelques uqs de nous furent in- 
capables c)e discernetr le serpent caché sous les 
fleurs d'une si boqne £or|;une y ni d'imaginer que 
les fruits de nos espérances ^^ semblables aux œufs 
du basilic, produiraient ensuite une engeance si 
malfaisante. 

IVJais quels que fussent nos démérites, il plut à 
Dieu 4'^<^^<^^di^^ continiiiment à l'armée de tels 
succès pendant les années 1645 e\ 1646, qu'il ne 
restait en Angleterre ni armée ni fprteresse à op- 
poser 9U parlepien); pour l'emp^çher de rétablir 
la pai]( dans le royaume. 

Les miséricorde^ divines furent bientôt obscur- 
cies par l'abominable hypocrisie et l'artifice 'de 
€j^\\\ piêfpg dont Diefi s'était servi comme d'ins- 
trument pour term^iier cette guerre. 

Alors on vit le blaq^ç et la honte remplacer 
l'éclat (iQnt avaient brillé l'hoqneur et la ré- 
putation de l'arniéQ. Alors le pouvoir que j'a- 
vais eu sur elle fut usurpé par les agitateurs , 
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ûyant- coureurs du désordre et de raiiârchie. 

Ma commission de général ne me. permettait 
d'agir que d'accord avec un conseil >; mais le con- 
seil était revêtu d!un, pouvoir arbitraire et illi- 
mité^ qui lui permettait d'agir indépendamment 
du général > et tout ce que je pus faire pour m'y 
opposer fut inutile , surtout lorsque la division 
se fut mise dans le parlement lui-même. 

A cette épicique on cessa de payer à l'armée sa 
solde^ Cj&qui augmenta ses mauvaises dispositions; 
il en résulta la nécessité de vivre à discrétion", cè 
qui occasionna dans la nation jan mécontentement 
général^ et donna ainsi, à tous ces agitateurs fac- 
tieux, les moyens.de poursuivre leurs projets, 
et d'élever leur propre fortune sur la nyhe pu- 
blique. 

. . J'étais extrêmement affligé de voir les choses en 
cet état, et j'aurais mieux aimé^être dans le nombre 
des victiines que dans celui des chefs ; mais avant 
dé rendre ma commission, je jugeai qu'il valait 
mieux consulter quelques amis que de me con-^ 
duire d'après mon propre jugement et mes désirs 
particuliers. L'autorité publique, de qui je l'avais 
reçue , avait droit d'attendre que je n'abandon- 
nasse point mon emploi avant de lui en faire 
part. . 

C'est ce qui me détermina à rester dans l'armée 
plus: long-temps que je n'aurais fait sans cela, et, 
en réalité, je préservai ainsi le parlement pen- 
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dant quelque temps des violences qu'il eut à souf^; 
frir ensuite de la part de ces perturbateurs. 

J'entrerai maintenant dans quelques détails sui^ 
les agitations qu'ils excitèrent* 

Ce fut à Nottingham que je m^eû aperçus pour 
la première fois, lorsque les soldats se réunirent 
pour adresser une pétition au parlement à l'occa- 
sion de leurs arrérages. La chose paraissait juste; 
mais comme la manière me déplaisait , j'en parlai 
à quelques uns des officiers qui étaient entrés le 
plus avant dans l'affaire , et j'empêchai qu'elle 
n'eût lieu pour cette fois. Mais c'était seulement 
couper une des têtes de l'hydre. Us recommen- 
cèrent , seulement moins près du quartier-général 
et danS les portions éloignées de l'armée, si biea 
qu'avant que je pusse m'y opposer, la pétition 
fut présentée au parlement qui s'en montra extrê- 
mement mécontent. 

Us se divisèrent ensuite entre eux, et leur dis- 
corde devint fatale , non-seulement au Roi, mai& 
à eux-mêmes. Car les uns s'efforçaient de main- 
tenir leur autorité, les autres, qui étaient les plu& 
désordonnés , travaillaient à empêcher leur pror 
pre ruine qu'ils avaient lieu de craindre* 

Ces dispositions et une inclination naturelle au 
changement, furent, je crois, ce qui donna l'idée 
d'un nouveau gouvernement , que dans le temps 
on décora du nom de république , mais qui n'en 
eut jamais la perfection. U fut quelque temps dé-. 
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mocratique^ puis oligarchique^ puis anarchique ; 
et au fait, les moyens qu^on prenait pour arriver 
à la re'publique, ne présentaient qtie confusion, car 
les officiers de larmée étaient placés et déplacés 
à la volonté des nouveaux agitateurs , et la vio- 
lence en vint au point qu'il ne fut plus en mon 
pouvoir de la réprimer. Je pris alors le parti 
d'avoir recours à mes am is pour qu'ils m'obtinssent 
la démission de mon commandement, et plusieurs 
membres du parlement se réunirent pour en dé- 
libérer ; mais aucun d'eux ne voulut entreprendre 
de le proposer à la chambre , pensant que dans 
l'état où étaient les affaires , une telle proposition 
lui déplairait extrêmement. 

Telle fut la réponse que j'en reçus, et ils m'en- 
gagèrent à me tenir tranquille, assurant que le 
parlement aurait soin d'arranger toutes choses 
pour le bien et la pacification du royaume. 

Ces espérances soutinrent un peu mon courage , 
mais ne purent balancer le chagrin et l'inquié- 
tude que j'éprouvais de ne pouvoir obtenir ma 
démission ; en sorte quie si l'on m'a vu avancer 
avec ce torrent, je puis dire, avec vérité, que je 
fus entraîné par sa violence plutôt que dirigé par 
ma propre volonté. 

La puissance et l'autorité de l'armée venaient 
de l'appui que lui donnaient quelques membres 
du parlement, qui en soufïVirent ensuite eux- 
mêmes. L'armée s'approcha de Londres, et on 
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résolut à Windsor, après deux jours de discussion 
dans le conseil de guerre, d'e'carter de la cbarabre 
tous ceux qu'on regardait comme coupables des 
entraves apportées , disait-on , au rétablissement 
des affaires. 

On me pressa de marcher en diligence; mais 
ici je résolus d'employer le pouvoir d'empêcher, 
puisque je n'avais pas celui de persuader; et quand 
le lieutenant -général et d'autres vinrent me 
presser de signer l'ordre de la marche, j'usai de 
délais , disant que je craignais les conséquences 
de la dissolution du parlement , surtout au mo- 
ment où le royaume était si près de se voir* ex- 
posé à une nouvelle guerre , qui était en effet si 
proche que le retard de trois ou quatre jours 
que je mis à donner des ordres détourna mes 
soldats de cette fantaisie dt se faire hommes 
d'Etat, et les ramena, comme il était convenable, 
à leur devoir de militaires. 

Le colonel Poyer se déclara , à cette époque, 
dans le pays de Galles. Un parti considérable se 
souleva dans le pays de Kent, sous le comman- 
dement de milord Goring, et presque dans le 
même temps le duc Hamilton arriva en Angles 
terre avec une puissante armée d'Écossais. Nous 
eûmes donc , pour cet été , assez d'ouvrage devant 
les mains. 

J'écris ceci pour montrer comment, par un 
effet de la Providence, un délai de quelques jours 
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mit le paTleiuent pour plus à^ntie aûtiée à Tabrî 
des violeDces qu'oti lui fit subir etisùite (i). 

Je pourrais rapporter ici les ^aMs et difficiles 
exploits accomplis par l'armée durant ie ôours de 
cette année ^ dans la vue du bien' pftbftc j Aiais 
comme le parti factieux devitit plu» inisoleM à 
mesure que le succès le rendit pluis puissant , je 
m'abstiendrai de raconter ces faits ^ qui saus cela 
peut-être auraient mérité d'éwe rappelés* a^ec 
plus d'honneur que la modestie né" permet de le 
faire. 

Je m'imposerai^ au lieu' de ceht^'te cMtiâient 
de continuer à raconter les fautes^ d^ Farmée; 
mais je ne dois pas oublier uâe chos^ qui eon- 
courût gravement aux révolutions âut^séquienV^s , 
et dont j^aurais dû parler avant de fafre mention 
de cette seconde guerre ; je veux^ di^é Feiilève- 
ment du Roi de Holmsby; les fiinesl^s cohdéqîii&nces 
de cet événement remplissent mon cœttr d'urf sou- 
venir douloureux^ de même qù'alôï*s le dési!r de 
l'empêcher me remplit de soucis. 

J'étais à Saffron-Vaiden , dans le cotnté d- Essex, 
lorsque j'appris que le cornette Joyce, archî-agi- 
tateur, alors en quartier près d'Oïford-, s'étiaît 
emparé de la personne du Iloi y avait écarté ses 
gardes et tellement violenté les commissaires dn 

(i) Voir les Mémoires de Ludlow. 
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parlement qui avaient ordre de demeurer auprès 
de Sa Majesté^ qu'ils refusèrent de continuer dV 
gir en vertu de leur commission entravée d'une 
manière si illégale. 

Aussitôt que j'eus avis de la chose ^ j'envoyai 
deux régiin^ns de cavalerie pour repousser cette 
troupe et remettre toutes choses dans l'ordre con^ 
venable. Mais avant qu'ils atteignissent Holmsby^ 
le Roi^ accompagné de Joyce^ avait déjà fait deux 
pu trois milles sur là route de Cambridge. Le 
colonel Whalley alla rejoindre le Roi^ et lui dit 
qu'il était envoyé par le général pour lui faire 
connaître combien il était affligé des insolences 
commises à son égard^ et pour l'assurer qu'il n'en 
avait pas eu la moindre connaissance avant que 
}a chose fàt faite ^ et qu'il n^avait pas perdu de 
temps pour prendre les moyens d'éloigner de lui 
les troupes qui le retenaient j ce que le colonel 
avait ordre d'exécuter • Il pria donc Sa Majesté 
de vouloir bien retourner à Holmsby , ou tout 
serait remis en ordre et en paix comme aupara- 
vant. Il pria aussi les commissaires de reprendre 
leurs fonctions^ conformément aux ordres du parr 
lement , et au désir que le général l'avait chargé 
de leur exprimer^ Mais le Roi refusa de revenir, 
et les commissaires d'agir. Sur quoi le colonel 
"Whalley les pressa.de nouveau, disant qu'il avait 
^ l'ordre exprès de rétablir autour de Sa Majesté 
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w "toutes choses dans leur premier état ; ce qui 
if ne pouvait avoir lieu que par î;on retour à 
« Holma})y. » 

Le Roi dit positivement « qu'il ne voulait pas 
« y. retourner; » ce qui fit que le colonel ne le 
pressa pas davantage ^ car il avait^ au fait ^ reçu 
de moi, Tordre spécial d'en user envers Sa Majesté 
avec toute la délicatesse et tout le respect qui lui 
étaient dus. 

Le Roi arriva cette nuit ou la nuit suivante à 
la maison dé sir John Cutts, près de Cambridge, 
et le lendemain je me rendis auprès de Sa Majesté, 
à qui je voulais aussi persuader de retourner à ^ 
Holmsby; mais elle en avait décidé autrement (i). 

Je pressai aussi les commissaires d'agir en con-- 
séquence des pouvoirs qu'ils avaient reçus du par* 



. (i) Le Roi y dans la conversation qu'il eut avec M. B.ey* 
mes pendant que l'armée le traînait à sa suite , et dont on 
a déjà vu les détails dans une note ajoutée aux petits Mé- 
moires du inajor Huntington , lui dit positivement , en in- 
voquant même le témoigaage des commissaires du parle- 
ment : « N'ai-je pas dit au général lui-même, ainsi qu'aux 
m autres , que j'admirais comment et par quelle autorité 
« ils osaient ainsi me résister à moi et à mon parlement? » 
A quoi le. général répondit qu'il y avait nécessité. Cela pa- 
raîtrait contredire, jusqu'à un certain point, ce que rap- 
porte ici Fairfax de ses instances pour engager le Roi à 
l-etourner à.Holmsbj. (Histoire parlementaire, tom. 3 , 
çol. 632. ) ( Note de V Editeur, ) 
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]ement; ils le refusèrent également, et après avoir 
encore iemplâyé toute la journée en tentatives 
inutiles, je retournai à mes quartiers. Le Roi , 
quand je pris congé de lui, me dit i Monsieur j 
je suis aussi bien que pous dans V armée ^ ce qui 
me fit v^oir clairement sur qutel roseau brisé il 
croyait pouvoir s'appuyer. 

Les agitateurs, qui savaient prendi>e la couleur 
la plus favorable à leurs vues, avaient persuadé 
au Roi que Farmée était pour lui. 

Afin de fsiire connaître à quel point cette action 
m'était réellement pénible , et bien que l'armée £ftt 
presque entièrement infectée de l'esprit des agi- 
tateurs , je convoquai un conseil de gueri*e pour 
procéder contre Joyce, en raison de ce grave délit 
et de l'atteinte portée aux réglemetts militaires. 
Mais les officiers, soit par la crainte que leur ins- 
pirait l'insubordination des soldats, soit plutôt, 
comme je le soupçonnai , qu'ils approuvassent 
secrètement ce qui s'était fait , rendirent à cet 
égard tous mes efforts inutiles;, et comme on vit 
qu'aucun châtiment ne pouvait pluâ atteindre les 
agitateurs, tout se dirigea désormais dans ce sens. 
Le Roi et son parti étaient dîsins l'espérance , les 
membres du parlement et tous ceux qui tenaient 
à la cause du covenant dans la crainte , si bien 
que pendant plusieurs mois les conseils publics 
ne furent autre chose que des juntes particulières, 
d'où naissaient chaque jour de plus en plus des 
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haines et des jalousies mutuelles. Ainsi ^ Farmée 
lie voulut pas permettre que le Roi jouît plus 
long- temps de la liberté qui lui ayait été kisse'e, 
et le parlement ne voulut pas soufTriir que Farmée 
se mêlât de ce qui le regardait seul, le soin 
de re'tablir le royaume dans ses justes droits et 
libertés. L'armée, de so» côté y craignait iaussi 
que le parlement ne s'occupât pas asse2 de sa 
sûreté. 

Tout allant de pis en pis, le Rioi essaya de s'é- 
chapper; il y parviilt^ mais ce fut pour passer 
d'une prison plus vaste, à Hampton-Court, dans 
une plus^étroîte, à l'île de Wight. 

Ce fut là que le parlement traita de la paix 
avec le Roi. Mais, hélas ! les mécbans semèrent en 

« 

même temps l'ivraie qu'on ne put eïilever qu'en 
arrachant aussi le bon grain. 

Le Roi était la pomme d'or jetée devant tes deux 
partis, le parlement et l'armée, et la discorde 
vint au point qu'elle pouvait de nouveau plonger 
la nation dans le sang; mais l'armée étant la plus 
forte, s'empara de nouveau du Roi, maljgré tout 
ce qu'on put faire pour l'empêcher. 

Les négociations étaient à peine finies , que le 
Roi fut de nouveau saisi par les mêmes maias qui 
l'avaient enlevé de Holtnsby. Son procèscommença 
bientôt après. 

Pour préparer une pareille œuvre, le conseil 
des agitateurs pensa qu'il fallait d'abord expul- 
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ser du parlement tous ceux dont ils avaient à 
craindre l'opposition* Ils conduisirent cette entre- 
prise avec un tel secret qoe je n'en eus pas la 
moindre connaissance ^ avant qu'elle fût pleine- 
ment accomplie j comme le peuvent témoigner 
quelques membres de la chambre avec lesquels 
j'étais alors occupé d'une affaire particulière, 
tandis que le colonel Prtde exécutait son projet 
sur le parlement, dont je proteste que je n'ai pas 
entendu parler le moins du monde avant que la 
chose fût faite. Leur raison pour la tenir si se- 
crète que je ne pusse en être informé, c'est que 
je prévenais toujours de pareils desseins,* lorsque 
j'en avais connaissance. 

Cette purgation de la chambre, comme ils l'ont 
appelée, jeta le parlement dans une sorte de 
consomption et de langueur, telles qu'il lui a 
été depuis impossible de recouvrer cette santé 
intérieure qui avait toujours entretenu dans le 
royaume l'énergie , la force et la vie. 

L'épée avait ouvert la route, le procès du roi 
leur devint ensuite bien plus facile. 

L'affliction,. le trouble d'esprit que m'a causé 
cet événement, las efforts que j'ai faits pour m'y 
opposer, suffiront, je l'espère, pour attester l'aver- 
sion et l'horreur que j'en ai ressenties. Que ne 
feront-ils pas aux broussailles, après avoir abattu 
Je cèdre ? 

Le duc Hamilton , lord HoUand , le loixl Capel 
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êl d^aùtres furent ensuite condfimnës à mort*. 

C'est ici le lieu de placer quelques mots pour 
ma justification concernant l'affaire de lord Ca- 
pel, de sir Charles Lucas ^ et de sir George Lisie, 
qui s'étaient rendus prisonniers à discrétion lors 
de la reddition de Colchester; car je sais que 
quelques personnes ont mis en question la justice 
de mes procédés dans l'exécution d<5' la capitula- 
tion. 

J'avais mis le siège devant Colchester et donné 
plusieurs assauts ; mais comme la garnison était 
beaucoup plus nombreuse que ce que j'avais de 
troupes pour l'assiéger, je fus fprcé de prendre 
une autre marche. Je bloquai la ville, et lui 
coupai les vivres pour la forcer de se rendre. Elle 
y fut en effet obligée après quatre mois d'un 
étroit blocus. Elle se rendît à discrétion. Il y avait 
dans la ville trois ou quatre mille hommes. «Par 
« se rendre à discrétion , on entend que quel- 
u ques uns seront punis, et que le reste sera 
« libre d'aller où il lui plaira (i). » 

Aussitôt après notre entrée dans la ville , on 



■M 



(i) Fairfax en effets soit' dans les articles, soit dans les 
«xplications demandées par les assiégés sur la manière dont 
il les entendait , spécifia ce qu'il entendait par se rendre k 
discrétion {mercy) , c'est-à-dire, selon le sens de cette ex- 
pression , sans être assuré de la vie. Cependant les explica- 
tions donnaient lieu d'espérer plus de douceur qu'il n]en 



t 
t 



4 



i4 MÉMOIREtS 



convoqua un conseil de guerre qui condamna » 
mort les personnes dont j'ai parler et acquitta le 
reste. 

La chose ayant été résolue ainsi , je jugeai 
cepeodant à propos de renvoyer le lord Capel , 
le lord Notwich^ etc. , au parlement^ comme au 
grand tribunal civil du royaume , alors composé 
des lords et des communes (i). Je pensai que c'é-* 
tait à lui qu'il appartenait de juger des per- 



montra ensuite à. l'égard de sir George Lisle et de sir 
Charles Lucas.. Il y a lieu de croire qu'en cette circonstance, 
comme en presque toutes les autres , et comme on le verra 
plus particulièrement dans la note suivante au sujet de Ibrd 
Capel , Fairfax céda aux volontés et aux intérêts de son parti, 
contre son penchant , et même contre le jugement de sa 
conscience, et qu'il mit ensuite, à se justifier à moitié, la 
même faihlesse qu'il avait mise à se laisser à moitié com- 
promettre. Sir Charles Lucas fut exécuté le premier; aussi- 
tôt qu'il fvd tombé, sir George Lisle alla à lui, l'embrassa, 
puis se tournant vers les soldats leur dit de s'approcher dé 
plus près. Ils lui dirent d'être tranquille et qu'ils ne le 
ipanqueraient pas. « Amis , leur dit-il en souriant « j'ai été 
plus près de vous et vous m'avez manqué. » Il paraît que 
leur exécution irrita vivement lord Capel , et qu'il s'en ex- 
pliqua avec Ireton de manière .à excijter son ressentiment. 
Les amis de lord Capel ont attribué en partie à cette cir- 
constance l'arrêt qui le fit périr quelques mois après. {State 
trials^ tom. 4» col. 1200 et suiv. — Clarendon , ^/^foiire 
de la Rébellion j tom. 9, pag, 171.) (Note de F Editeur.) 

(i) Fairfax annonça effectivement, dans les explications, 
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sonnes aussi considérables par leurs biens et leurs 
familles* Quant à sir Charles Lucas et à siv 



riûtentîon de renvoyer lord Capel et les prisonniers de son 
rang à la justice et merci du parlement. Mais il paraît qu'a- 
près la reddition de la place il leur promit positivement la 
vie. Il le dit lui-rmême.en termes foi:mels dans la lettre oii 
il annx>nce au parlei^ijent Texécution des aiitres. « Quant à 
« lord Gpring, lord Cap^l et le reste de ceux qui se sont 
*« rendus à discrétion , et sont maintenant assurés de la vie y 
« et dont j'envoie la liste à vos seigneuries , je les remets 
« au jugement du parlement pour en user, selon sa justice 
(t et miséricorde , ainsi qu'il y aura lieu. » D'après cette 
lettre il est difficile de croire que , dans l'opinion de sir 
Thomas , le jugement subséquent auquel il soumettait ses 
prisonniers pût s'étendre jusqu'à la peine capitale. On n'a- 
vait point encore d'exemple , dans le parti du parlement, 
de prisonniers de guerre juridiquement condamnés à perdre 
la vie , et à cette époque ( août 1648 ) le parti du Roi 
se trouvait en situation d'imposer encore à ses adversaires 
une assez grande modération dans leurs mesures et leurs 
projets. Mais lorsque la mort de Charles eut à la fois assuré 
la victoire et rendu 'la querelle irréconciliable, les vain- 
queurs, conduits par une situation nouvelle à des nécessités 
d'un genre différent , purent , pour la première fois , .con- 
cevoir la pensée d'une rigueur qui commençait à leur de- 
venir utile ; et le pas terrible qu'ils avaient fait laissait bien 
loin derrière eux toutes les règles de justice auxquelles ils 
avaient été plus ou moins forcés de se soumettre jusqu'alors. 
En effet, le 10 novembre, lord Capel, lord Goring, etc. , 
furent ^eulep^^nt condamnés au bannissement^ mais retenus 
en prison, ils furent ensuite, le i". février, envoyés de- 
vaut la co,ur de justice. Lord Capel et les autres firent va- 
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George Lisle^ simples soldats de fortune ^ toift-^ 
* bes entre nos mains par les chances de la guerre y 
ils furent exécutés; et en cela je ne 6s rien que 
de conforme à ma commission et à l'emploi, qui 
m'était confié. 

Mais on peut m'objecter que je me présentai 
devant la cour pendant le procès. A cela je ré- 
pondrai que ce fut sur les instantes prières des 
amis de milord Capel^ qui désirèrent que j'y 
Tinsse expliquer ce qu'on entendait par se rendre 
à discrétion (i). Autrement je n'y serais pas allé. 



loir là capitulation ; et lord Capel dit « qu'on lui avait pro- 
« mis la vie comme prisonnier de guerre , et que toutes les 
tt robes du monde n'avaient rien à voir à son affaire. » Mais 
on prétendit que la promesse d'avoir la vie sauve ne préser- 
vait les prisonniers que de l'exécutionmilitaire et nullement 
d'un jugement de l'autorité civile. Lord Capel cita , pour 
preuve de la fausseté de cette distinction , l'ordonnance du 
parlement qui défendait d'accorder la vie dans les capi- 
tulations aux Irlandais rebelles , et demanda , s'il élait jugé 
d'après la loi commune , qu'on lui montrât son jur^» 
Bradshaw lui répondit qu'il était jugé par les juges que le 
parlement avait trouvé bon de lui donner, et qui avaient 
jugé plus grand que lui. {State trials, tom. 4» col. 1204 
et suiv. — Whitelocke, pag. 343 ,371 et sùiv. — Histoire 
de la Rébellion y tom. 9, pag. 173.) 

( Note de l'Editeur. ) 

(i) Ou la mémoire de Fairfax le trompe, ou il ne veut pas 
ici exposer complètement les faits. Il ne parut point à ht 
haute- cour uniquement pour déclarer ce qu'il entendait 
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ayant toujours désapprouvé ces sortes de tribu- 
naux* 
. Je n'en dirai pas davantage sur cet objet ; car 

par se rendre à discrétion, mais encore et surtout pour 
s'expliquer sur le sens de sa promesse à lord Capel et à 
lord Gorîng après là capitulatioft. S«lon Glarendon , les ré- 
ponses de Fairfiix farent «sses peu concluantes pour laisser 
aux jages la faculté de les interpréter dans leur sens. D'après 
Whitelocke , il répondit positivement c[a'il n'avait compté 
les mettre à Tabri que de l'exécution militaire. Il avait rendu 
le même témoignage , ali mois d'octobre précédent , dans 
la même affaire devant le ^pg-par)emeht ; ajoutant alors 
que s'il n'eu.étiuJ: pas ainsi , « tout trattre 6tt rebelle pour- 
M rait obtenir la vie d'un simple soldat , et se mettre ainsi 
« à l'abri de tout^ recherche subséquente. » Soit que la 
cour de justice crût avoir besoin de s'appuyer d'un plus 
grand nombre de témoignages, ou qué« dans cette se- 
conde occasion , Fairiax eût été moins ferme dans le sien , 
elle eut recours à celui d'Ireton ^ du colonel WbalUy «t du 
colonel Barkstead,. Ils comparurent comme casuistes' et 
comme témoins en faveur de l'explication donnée par Fair- 
fax; et le colonel Barkstead jura même que, le lendemain 
de }sL capitulation ,' il avait dit à lord Capel « qu'il croyait 
K que lé parlement procéderait contre les prisonniers de 
« Golcbester ^omme trattres; » et ce fut sur cette réserve 
mentale, sur cette interprétation arbitraire, donnée ii des 
paroles par ceux qui les avaient prononrées , que se fonda 
l'arrêt de la coût de justice^ On verra ailleurs (Mémoires 
de niistriss Hutchinson ) l'espèce de répugnance que pouvait 
inspirer la continuation d'un semblable pouvoir, même aux 
hommes qui n'avaient pas craint d'en accepter leur part pour 
voter la mort du Roi; et quant à la conduite de la cour dans 

^7 
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on pourrait tout aussi-bien m'adresser 4es re- 
proches à l'occasion de la capitulation de Bris- 
tol y d'Oxford y d'Exeter ^ ou sur toute autre action 
de la guerre. 

J'ai maintenant rapporté tout ce qu'on a pu 
alléguer de plus important contre moi pendant 
la durée des hostilités. 

Ayant de terminer^ cependant il est une. chose 
dont je dois parler : c'est des papiers et des décla- 
rations de l'armée^ présentés en mon nom et au 
nom du conseil des officiers. 

Je dois dire que y depuis le moment où les 
agitateurs ont déclaré ouvertement à Triploe- 
Heath leur usurpation du pouvoir^ je n'ai jamais 
donné un libre consentement à rien de ce qu'ils 
ont fait. Mais comme j'occupais encore mon em- 
ploi j il mettaient naturellement mon nom à tous 



cette affaire , on ne saurait douter de Findignation qu'elle 
inspira. Soit que , comme le dit Glarendon, Fairfax ait ter» 
giversé sur le fait même de sa promesse, soit que , ainsi que 
l'attestent Whitelocke et les actes parlementaires, il ait con- 
senti à l'explication qu'on en voulait donner , cette explica- 
tion parut tellement odieuse que Wbitelocke , après l'avoir 
rapportée , ajoute : « Il faut espérer que personne , dans 
<c cette nation ^n'aura 'plus à faire usage d'une pareille 
« science; » {Histoire de la Rébellion, tom. 9 , pag. SaS. — 
Whitelocle , pag. 353 , S^S. — ^Voir aussi, sur les.détails de 
l'affaire, les Mémoires de mistriss Hutcbinson et les notes.) 

{Note de r Editeur, y 
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leurs écrits, que j'y consentisse cru non. Toutes 
les autorités sont exposées à de pareils inconvé- 
niens. On a fait au nom du parlement beaucoup 
d'injustices, et c'est ainsi que dans ce cas le pou- 
voir d'un général a été brisé et s'est dispersé dans 
les mains d'une faction de niyeleurs. 

J'espère cependant que tout j^uge impartial 
verra même en ceci un acte de violence et d'infi- 
délité.commis sur un nom honoré, plutôt qu'un 
consentement volontaire de ma part qui m'aurait 
fait partager les crimes de cette faction; et si , 
dans la foule de mes paroles et surtout dans la 
foule de mes actions , il se peut trouver quelques 
fSuites, je puis cependant dire avec vérité que je 
ne les ai jamais commises à dessein ni volontai- 
rement. 

L'armée, une fois en possession du pouvoir, 
détruisit toutes les raciqes du gouvernement 
royal; on conspira ensuite pour abolir jusqu'au 
titre de roi : on déclara la guerre à l'Ecosse pour 
avoir secouru le roi, et on attira plusieurs princes 
étrangers dans des alliances avec le nouveau gou- 
vernement, qui était alors une répul^lique, pour 
s'opposer au retour du pouvoir royal. 

Je vis tout cela avec tristesse et douleur, et 
quoique |e possédasse autant que jamais l'affec- 
tion de l'armée , quoique ce qui restait du parle- 
ment me sollicitât vivement , ainsi que mes sol- 
dats , de conserver mon commandement , bien que 
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j'eusse pu^ en serTant leurs desseins^ obtenir fôut 
ce que j'aurais Touiu de pouvoir et d'auttes 
avantages ; cependant ^ par la bonté et la ïniséri* 
corde de Dieu^ aussi long-temps qtte je suis de-^ 
meure attaché à l'armée y je me suis opposé dans 
les conseils à tout ce qui se disait en ce sens^ 
et quand je ne pouvais rieù de plus ^ je refusais 
d'agir avec eux. Cependant je conservai la corn- 
mission que j'avais reçue du parlement^ jusqu'à 
ce qu'ello me fût ôtée par ce qui en restait (i). 

Voilà en somme ce que le monde a pu me re- 
procher de plus important pendant la durée de 
cette malheureuse guerre^ et j'espère que ^ parmi 
toutes mes faiblesses et mes fautes , on ne trou<- 
vera pas un crime assez grave pour mériter qu^ôn 
me range au nombre de ceux qui ont fait c<es 
choses par ambition et dissimulation. 

Thomas FAIRTAX. 



(i) Yoir les Mémc4res de Ludlow. 
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